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LE    DÉJEUNER. 


I  E  N  S  5  Paulin  ,  dit  un  jour 
M.  de  Cerfeuil  à  fon  fils  ,  dans  une 
belle  matinée  de  la  fin  du  prin- 
tems.  Voici  un  panier  où  j'ai  mis 
un  gâteau  &  des  cerifes.  Nous 
iroi]s ,  fi  tu  veux,  dé  jeûner  dans  la 
prairie  voifine.  "^ 

Ah  quel  plaifir  y  mon  papa ,  lui 
répondit  Paulin  ,  en  faifant  une 
gambade  de  joie.  Il, prit  le  panier 
,d  une  main ,  donna  l'autrg  à  fon 
pêî.e,  &  ils  marchèrent  enfemble 
vers   la  prairie  Lorfqu'ils  Teurent 
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un  peu  parcourue  pour  y  choifiruiie 
place  agréable  :  Arrêtons-nous  ici , 
mon  fils  5  dit  M.  de  Cerfeuil  :  cet  en- 
droit eft  charmant  pour  un  déjeuner.   . 
Paulin.  "/ 

Nous  n'avons  pas  de  table,  mon 
papa  :  comment  ferons -nous  ? 
M.    DE    Gerseuil. 
Voici  un   tronc  d'arbre  renverfé 
qui  nous  en   ferviroit ,  fi  nous  en 
avions  befoinj   mais  tu  peux  bien 
manger  tes  cerifes  dans  le  panier. 
Paulin. 
A  la  bonne  heure  ,  mais  il  nous 
manque  des  chaifes. 

M.  DE  Gerseuil. 
Et  ce  banc  de  gazon ,  le  comptas- 
tu  pour  riea?  Vois  comme  il  ell:  cou- 
vert de  jolias  fleurs  !  Nous  allons  nous 
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y  aflèoir  ^  à   moins  que  tu  n  aimes 
mieux  t'étendre  fur  le  tapis. 

P    A    U   L    I    N. 

Le  tapis,  mon  papa?  Vous  favez 
bien  qu'il  cft  encore  cloué  dans  k 
fallon  ? 

M.    DE    Gerseuil. 

Il  eft  vrai.  Il  y  a  un  tapis  dans  le 
fellon.  Mais  ri  y  en  a  aufîi  un  ici. 
Paulin. 

Où  donc  eft-il  ?  Je  ne  le  vois  pas, 
M.   DE   Gerseuil.         *  ' 

Le  gazon  eft  le  tapis  des  champs. 
Le  joli  tapis  d'une  belle  verdure  !  il 
e.ft  plus  frais  &  plus  douillet  que  les 
nôtres.  Et  comme  il  eft  grand  !  il  s'é- 
tend par-tout,  fur  les  montagnes  8e 
fur  les  plaines.  Les  agneaux  trouvent 
iisii  doux  de  s'y  repofer.  Imagines- 
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tu  5  Paulin  ,  combien  ils  auroicnt  à 
foufirir  fur  une  terre  nue  &  dellé- 
chce?  Leurs  membres  font  fi  déli- 
cats !  bientôt  ils  feroient  tout  brifés. 
Leurs  mères  ne  favent  pas  leur  pré^ 
parer  des  lits  de  plumes  :  le  bon  Dieu 
y  a  pourvu  à  la  place  des  pauvres  bre- 
bis. Il  leur  a  fait  cette  molle  couchet- 
te 5  où  ils  peuvent  s'étendre.  *-/s>-^ 
Paulin. 
Encore  ont  -  ils  le  pl'aifir  de  la 
rnanger. 

M.     DE     G  E  R  s  E  U  I  L. 

J'entends  ce  que  tu  veux  dirç. 
Tiens  5  voici  tes  cerifes  &  ton  gâteau. 
Paulin  {goûtant  le  gâteau,) 

Ah  mon  papa ,  qu'il  eft  bon  !  II  ne 
jr.aiiqueroit  plus  qu'une  hiftoire  j 
tandis  que  je  le  mange.  Si  vous  vou^ 
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Ijçz  m'en  conter  une ,  la  plus  jolie 
que  vous  faurez  ? 

M.    DE    G£RSEUIL. 

Je  le  veux  bien ,  mon  fils.  Ton 
gâteau  me  rappelle  une  hiftoire  où  il 
y  en  a  trois, 

Paulin. 

Un  5  deux  ,  trois  gâteaux  !  L'eau 
m'en  vient  à  la  bouche.  Comme  cela 
doit  faire  une  hiftoirc  friande  !  Oh  ! 
contez,  contez-moi,  je  vous  prie. 
M.    DE    Gerseuil, 

Viens  t'aiTeoir  à  mon  côté.  Bofl# 
Mets-toi  bien  à  ton  aife  pour  m'en- 
tendre. 

Paulin, 

Me  voici  tout  prêt.  Je  vous  éc9Uto 
de  mes  deux  oreilles. 


LES  TROIS  GATEAUX. 


M.     DE     G  E  R  S  E  U  I  L. 


I 


L  y  avoit  un  enfant  de  ton  âge 
qui  s'appelloit  Henri.  Son  papa  & 
fa  maman  l'envoyèrent  à  1  école. 
Henri  étoit  un  fort  joli  petit  gar- 
çon 5  &  il  aimoit  ïks  livres  plus  ! 
encore  que  fes  joujoux.  Il  fut  uij 
jour  le  premier  de  fa  clafle.  Saî 
maman  en  fut  inftruite.  Elle  y  rêva 
toute  la  nuit  de  plaifir  j  &  le  len- 
demain s'étant  levée  de  bonne 
heure  ,  elle  appella  fà  cuifîniere ,  & 
lui  dit  :  Marianne  ,  il  faut  faire  m 


II 
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gâteau  pour  Heiiri ,  puifqu'il  a  {i 
bien  récité  fes  leçons.  Marianne 
répondit  :  Oui ,  Madame ,  de  tout 
mon  cœur  j  &  auflî-tôt  elle  fe  mit 
à  pétrir  un  gâteau  de  ileur  de  fa^ 
ïffie  choifie.  Il  était  fort  grand , 
grand  comme  tout  mon  chapeau 
rabattu.  Marianne  Favoit  rempli 
d'amandes  ,  de  piflaches  ,  de  fleur 
d'orange  ,  de  tranches  Je  citrons 
confits./Èlie  avoit  glacé  le  deilus 
avec  du  fucrc  ^  enfcrte  qu'il  étoit 
blauc  &  uni  comme  de  la  neige.  Le 
gâteau  ne  fut  pas  plutôt  cuit,  que 
Marianne  le  porta  elle-même  à  l'é- 
cole. LorCque  le  petit  Henri  Tap- 
pcrçut,  il  fauta  autour  de  lui,  en 
frappant  dans  fes  luziins.  Il  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'on  lui 
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donnât  un  couteau  pour  le  couper  5 
il  fe  mit  à  le  ronger  à  belles  dents , 
comme  un  petit  chien.  Il  en  man- 
gea jufqu'à  ce  que  la  cloche  fonnât 
l'heure  de  letude  :  &  lorfque  l'heu- 
re de  rétude  fut  finie ,  il  fe  remit 
à  en  manger.  Il  en  m.angea  encore 
le  foir  jufqu'à  Theure  de  fc  met- 
tre au  lit.  Un  de  fcs  camarades 
m'a  même  aiTuré  qu'Henri ,  en  fe 
couchant ,  mit  le  gâteau  fous  fon 
chevet ,  &  qu'il  fe  réveilla  plu- 
fîeurs  fois  la  nuit  pour  le  grigno- 
ter. J'ai  bien  quelque  peine  à  le 
croire  ;  mais  il  eft  très  -  fur  ,  au 
moins  ,  que  le  lendemain  au  point 
du  jour  il  recommença  de  plus 
belle  ,  &  qu'il  continua  de  ce  train 

toute  la  matinée ,  jufqu'à  ce  qu'iî 

ne 
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ne  reftât  pas  |une  feule  miette  de 
lout  ce  grand  gâteau.  L'heure  du 
dîner  arriva  5  Henri  n'avoit  plus 
d'appétit ,  &  il  voyoit ,  avec  ja- 
ioufie,  le  plaifir  que  prenoient  les 
autres  enfans  à  faire  ce  repas.  Ce 
fut  bien  pis  encore  à  l'heure  de  la 
a-écréation.  On  venoit  lui  propofer 
fies  parties  de  boule ,  de  paume  , 
rie  volant  :  il  n'avoit  pa»  envie  de 
Jouer ,  &  ks  compagnons  jouèrent 
4àns  \và  ,  quoiqu'il  en  crevât  de  dé- 
pit. Il  ne  pouvoit  plus  fe  foutenir 
fur  fes  jambes  ^  il  s'afîit  dans  un 
coin  d'un  air  boudeur ,  &  tout  le 
monde  difoit  :  Je  ne  fais  ce  qui 
eft  arrivé  à  ce  pauvre  Henri. 
Lui  qui  étoit  fi    gaillard  ,   qui  ai- 

moit   tant  à    courir  &   à  fauter  ^ 

B 
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voyez  comme  il  eft    trifle ,   pâle  ^ 
abattu  I  Le  Principal  vint  lui-même  , 
&  fiit  très-inquiet  en  le  voyant.  Il 
eut  beau  le  quellionner  fur  la  caufe 
de  fon  mal ,  Henri  ne  voulut  point 
l'avouer.   Heureufement  on  décou- 
vrit que   fa  maman   lui   avoit    en- 
voyé un  grand  gâteau,  qu'il  s'étoit 
dépêché  de  le  manger  ,  &  que  tout 
le   mal .  venoit   de   fa  gourmandife. 
Ou    envoya    aulïï-tôt    cliercher   le 
Médecin  ,   qui  lui  fît  avaler  je  ne 
fais  combien  de  drogues  plus  ame* 
res  les  unes  que  les  autres.  Le  pau- 
vre Henri  les   trouvoit   bien   mau- 
vaifes  f,   mais    il   fut    obligé  de  les. 
prendre  ,  de  peur   de  mourir  :  ce 
qui  lui  fcroit  infailliblement  arrivé» 
Au  bout   de   quelques  jours  de  167 
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tnedes ,  &  d'un  régime  très-rigcu- 
Teux  9  fa  faute  fe  rétablit  enfin  ^ 
mais  fa  maman  protefta  qu'elle  ne 
lui  enverroit  plus  <le  gâteaux. 

Paulin. 

II  ne  mérltoit  plus  d'en  fcntir 
feulement  la  fumée.  Mais  ,  mon 
papa ,  ne  voilà  qil  un  gâteau  ,  &C 
vous  me  difiez  qu'il  y  en  avait  trois 
dans  votre  hiftoire  ? 

M.    DE    Gerseuil. 

Patience,  mon  ami  5  voici  le 
iècond. 

Il  y  avoit  dani  la  penfion  d'Hen- 
ri 5  un  autre  enfant ,  qui  s'appelloit 
François.  François  avoit  écrit  à  ia 
nviman  une  lettre  fort  jolie ,  où  il 

n'y  avoit  pas  une  feule  rature.  Sa 
B2 
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maman ,  en  récompeufe  ,  lui  envoygl 
aufli  le  Dimanche  fuivant  un  gâ- 
teau. François  fe  dit  en  lui-même  : 
Je  ne  veux  pas  me  rendre  ipalade 
comme  ce  goulu  d'Henri.  Je  ferai 
durer  mon  plaifir  plus  long  -  tems^ 
Il  prit  le  gâteau  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  porter ,  &  il  alla  l'en- 
fermer dans  Ton  armoire.  Tous  les 
■jours  ,  pendant  les  heures  de  ré- 
création 5  il  s'efquivoit  adroitement 
d'entre  {qs  camarades ,  montoit  flir 
la  pointe  du  pied  dans  fa  chambre,' 
coupoit  un  morceau  de  fbn  gâteau  ;j; 
&  renfermoit  le  refte  à  double  tour. 
Il  continua  de  môme  jufqu'au  bout 
de  la  femaine ,  &  le  gâteau  n'en 
étoit  encore  qu'à  moitié ,  tant  il 
étoit  grand!   Mais  qu'arriva- 1- il? 
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A  la  fin  le  gâteau  fe  delFécha  &: 
fe  nioifît  ^  les  fourmis  trouvèrent 
Tiufîî  le  moyen  de  s'y  glilFer  pour 
en  avoir  leur  part  5  enforte  que 
bientôt  il  ne  valut  plus  rien  du  tout, 
&  François  fut  obligé  de  le  jetter 
en  pleurant  de  regret  3  mais  perfonne 
n'en  fut  fâché  pour  lui. 

Paulin. 

Ni  moi  non  plus.  Comment  l 
garder  un  gâteau  pendant  huit  jours, 
fans  en  donner  un  morceau  à  {es 
amis  i  Fi ,  que  c'elt  vilain  !  mais  , 
voyons  le  troifieme ,  je  vous  prie , 
mon  papa. 

M.    DE    Gerseuil. 

Il  y  avoit  ericore  dans  la  même 
penfion  un  enfatit ,  dont    le   non; 

B5 
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ëtoit  Gratlen.  Sa  maman  lui  envoya 
un  jour  un  gâteau  ,  parce  qu'il  ai- 
moit  beaucoup  fa  maman,  &  que 
fa  maman  Taimoit  encore  davan- 
"^ge.  Aufll-tôt  que  la  pâtifTerie  fut 
arrivée ,  Gratien  dit  à  fes  camara- 
des :  Venez  voir  ce  que  m'envoie 
maman ,  il  faut  tous  en  manger.  Ils 
ne  fe  le  firent  pas  répéter  deux 
fois ,  &  ils  coururent  autour  du  gâ- 
teau ,  com.me  tu  vois  les  abeilles 
voltiger  autour  de  cette  fleur  qui 
vient  d'éclorre.  Gratien  s'étoit  muni 
d'un  couteau.  Il  coupa  une  partie 
du  gâteau ,  en  autant  de  portions 
qu'il  y  avoit  de  fes  petits  amis. 
Enfuite  il  les  fît  ranger  en  cercle , 
pour  n'oublier  perfjnne  ^  &  ayant 
commencé  par  celui  qui  étoit  le  plus 
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près  de  lui ,  il  fit  le  tour  du  cercle 
en  diftribuant  à  chacun  fa  portion', 
avec  un  mot  d'amitié ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  revenu  à  celui  qu'il  avoit 
fervi  le  premier.  Gratien  alors  prit 
le  rcfte ,  &  dit  :  Voici  ma  portion 
à  moij  je  la  maiigerai  demain.  Il 
alla  jouer ,  &  tous  les  autres  s'em- 
preflerent  de  jouer  avec  lui  à  tous 
les  jeux  qu'il  voulut  choifîr. 

Un  quart  d'heure  après ,  il  vint 
dans  la  cour  un  vieux  pauvre  avec 
fon  violon.  Il  avoit  une  longue 
barbe  toute  blanche  \  &  comme  il 
étoit  aveugle ,  il  fe  faifoit  conduire 
par  un  petit  chien  qu'il  teïioit  au 
bout  d'une  icngue  corde.  Le  petit 
chien  le  mcnoit  avec  bealicoup  d'a- 
drciib  5    6c    quand    ii    vpyoit    du 
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moïKle  5  il  fecouolt  la  fonnette  pen- 
due à  fon  cou ,  pour  avertir  les 
paiïaiis  de  ne  pas  fair©  de  mal  à 
fon  maître.  Lorfque  le  vieux  aveu- 
gle fe  fut  aflis  fur  une  pierre,  & 
qu'il  eut  entendu  les  enfans  autour 
de  lui ,  il  leur  dit  :  Mes  petits  Mef 
fieurs  ,  fî  vous  voulez ,  je  vais  vous 
jouer  les  plus  jolis  airs  que  je  fais. 
Les  enfans  ne  demandoient  pas 
mieux. /"Le  vieillard  accorda  {on 
violon  5  &  il  leur  joua  des  airs  de 
Sarabandes ,  &  de  toutes  les  chan- 
fons  nouvelles  de  l'ancien  tems. 
Gratien  s'apperçut  que  tandis  qu'il 
jouoit  ks  airs  les  plus  gais  ,  une 
grolFc  larme  tomboit  le  long  de  [es 
joues ^  &  il  lui  dit  :  Bon  vieillard  , 
pourquoi  pleures  -  tu  ?  Le  vieillard 
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lui  répondit  :  Parce  que  j  ai  bien 
faim.  Je  n'ai  perfonne  dans  le  monde 
qui  nous  donne  à  manger,  à  mon 
chien  ni  à  moi.  Si  je  pouvois  tra- 
vailler pour  nous  faire  vivre  tous 
deux  î  mais  j'ai  perdu  mes  yeux  & 
înes  forces.  Hélas  !  j'ai  travaillé  juf^ 
qu'à  ma  vieillefle ,  &  aujourd'hui 
je  n'ai  pas  de  pain.  Gratien  pleu- 
trôit  comme  le  vieillard.  Il  s'en  alla 
'jfens  rien  dire  5  &  courut  chercher 
le  refte  du  gâteau  qu'il  avoit  gardé 
pour  lui  :  puis  il  revint  tout  joyeux  , 
tn  criant  de  loin  :  Tiens ,  bon 
vieillard  ,  voici  du  gâteau.  Le  vieil- 
lard dit ,  en  ouvrant  les  bras  :  Où 
cft-il  ?  car  je  fuis  aveugle  ,  je  ne 
peux  pas  le  voir.  Gratien  lui  mit  le 
gâteau  dans  la  main  ^  &  le  pauvre 
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aveugle  pofa  fou  violon  à  terre, 
efTuya  fes  yeux  &  fe  mit  à  man- 
ger. A  chaque  morceau  qu'il  por- 
toit  à  fa  bouche,  il  en  réfervoit 
pour  le  petit  chien  fidèle  qui  ve- 
noit  dîner  dans  fa  m^ain.  Et  Gra- 
tien  debout  à  fon  côté  fourioit  de 

plailir. 

Paulin. 

Ah  Gratien  !  le  bon  Gratien  1 
mon  papa  ,  donnez-moi  votre  cou- 
teau 5  je  vous  prie. 

M.     DE     G  E  R  s  F.  U  I  L. 

Le  voici.  Qu'en  veux -tu  faire! 

Paulin. 

Je  n'ai  fait  qu'écorner  un  peu 
mon  gâteau ,  tant  j 'a vois  de  plaifir 
à  vous  écouter.  Je  vais  couper  ce  que 
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j'ai  mordu.  Tenez ,  voyez  comme 
il  eft  propre  !  J'aurai  bien  affez  de 
ces  rognures  avec  les  cerifes  pour 
mon  déjeûner.  Et  le  premier  pau- 
vre que  nous  trouverons  en  retour.- 
/lant  au  logis  ,  je  lui  donnerai  le 
refte  de  mon  gâteau ,  même  quand 
y  n'auroit  pas  de  violon. 
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Claudine. 
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UCETTE5  as-tu  vu  le  nouyçaiji 
chien  de  ina  fœur  ? 

L  u  C  E  T  T  E. 
Non  pas  encore ,  ma  chère  amie. 
Claudine. 

Je  te  plains.  C'eft  bien  la  plus 
drôle  de  petite  bête  qu'il  y  ait  au 
monde. 

L  U  c  E  T  T  Ê. 
Eft-il  vrai?  Comment  s'appelle-t-il^ 

Claudine. 
Charmant. 

LVCETT^/ 


Fi  !  le  vilain  Charmant  !    :iS 

L  u  c   E   T  T  E. 

Voilà  déjà  un  nom  bien  joli^ 

Claudine. 

Oh  !  il  eft  encore  plus  charmant 
que  fbn  nom. 

L   u   C    E    T   T   E. 

Et  qu'a-t-il  donc  de  fî  drôle  ? 

Claudine. 

D'abord,  il  n'eft  pas  plus  groi 
que  mon  poing. 

L   u    C    E   T   T   E. 

Je  les  aime  bien  de  cette  petite 

efpecc. 

Claudine. 

Et  puis  on  ne  fait  pour  qui  le  pren- 
dre ,  Il  c'eft  une  levrette  ou  un  cpa- 
2;neul. 


S.6     FI  !  le  vilain  Charmant  ! 

L   U    C    E    T    T    E. 

Voilà  qui  eft  plaifaut. 

Claudine. 

Si  tu  voyois  donc  fa  grolTe  queue 
qui  fait  le  bouquet ,  £es  oreilles  qui 
pendent  jufqu  a  terre  j  fes  longues 
foies  qui  viennent  fe  chiffonner  fur 
fes  yeux  &  fur  fon  mufeau  ,  &  la 
chienne  de  phyfîonomie  qui  perce 
là-deffous  !  Il  eft  à  croquer. 

L    u    c    E    T    T    E. 

Et  de  quelle  couleur  eft-il,  Clau- 
dine ? 

Claudine. 

Caffé  au  lait  tendre. 

L   u   c    E   T   T   E. 

Bon!  c'eft  la  couleur  de  ce  que 
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j'aime  le  mieux  pour  mon  déjeu- 
ner. Je  n'en  ai  pas  tous  les  jours. 
On  ne  me  donne  le  plus  fouvent 
que  du  lait. 

Claudine. 

Tout  fec? 

L  u  c   E   T  T  E. 

Hélas  ,   oui  !    Mais    revenons  a 
Charmant.  — 

Claudine. 

Il  fait  plus  de  tours  qu'un  Sca- 
ramouche.  Il  donne  la  patte  ,  &  il 
diftingue  à  merveille  la  droite  de 
la  gauche.  Lorfqu'on  lui  jette  un 
gant,  il  va  le  rapporter  à  la  per 
fonne  fans  fe  tromper  jamais. 
L   u   C    e   T   T   e. 

Que  me  dis-tu? 

Cz 
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Claudine. 

Enfuite  il  fait  comme  s'il  étoit 
mort.  Il  fe  couche  tout  de  fon  long  5 
&  il  ne  fe  relevé  pas  qu'on  ne  lui 
ait  fait  figne  de  la  main.  On  n'a 
qu  a  lui  mettre  un  petit  balai  entre 
les  pattes ,  il  monte  la  garde  comme 
une  fèntinelle  3  &  il  danfe  un  me- 
nuet prefque  auiïi  bie»  que  M.  Ri-» 
gaudon. 

L  u  c  E  T  T  E. 

Vraiment,  voilà  un  chien  fort 
bien  appris 5  mais,  Claudine,  eft-il 
aufîî  bien  doux  &  bien  tranquille , 
&  ne  fait-il  mal  à  perfonne  ? 

C    L    A    W    D    I    N    E. 

Oh!  ceft  une  autre  affaire.  Lori^ 
qu'il   vient   un    étranger   dans    la 
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lîiaifon,  .il  fe  met  à  japper  contre 
lui  comme  un  fou.  Et  Ton  a  bien^ 
de  la  peine  à  l'empêcher  de  fe  jet- 
ter  à  travers  fc5  jambes  pour  le 
mordre. 

L  u  c  E  T  T  E. 

C'eft  bon  pour  la  nuit  ^  &  en- 
core fî  c'étoit  à  lui  de  garder  la. 
maifon. 

Claudine, 

Il  s'avifè  aufîî  quelquefois  d  allei» 
mordre  le  vieux  chien  de  mon 
papa,  fans  que  celui-ci  lui  ait  fait 
de  mal  ^  &:  il  ne  lui  voit  rien  man- 
der 5  qu'il  n'aille ,  de  jaloufie  ,  lui 
arracher  les  morceaux  de  la  gueule. 
Heureufement  que  Médor  eft  un  boa 
cjifaiit  ! 

C5 
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L   U    C    E    T    T   E. 

Comment,  Claudine,  voilà  ce 
qu'il  fait  ? 

Claudine. 

Vraiment  oui. 

L   u   c    E   T   T   E. 
Et  tu  rappelles  Charmant  ? 

Claudine. 
Il  eft  fi  drôle  &  fi  gentil  ! 

L   u   c   E   T   T  E. 

Va ,  Claudine ,  je  n'en  voudrois 
pas  avec  fa  gentillelTe  &  {qs  efpié- 
gîcrics.  Mon  papa  dit  qu'on  eft  tou- 
jours laid  5  lorfqu  on  a  un  mauvais 
C£Eur.  Fi  !  le  vilain  Charmant  î 
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TAPILLON,  JOLI  PAPILLON! 


P, 


APILLON  5  joli  Papillon  !  viens 
te  pofer  fur  cette  fleur  que  je  tiens 
dans  ma  main. 

Où  vas-tu  petit  étourdi  ?  Ne  vois- 
tu  pas  cet  oifeau  gourmand  qui  te 
guette  ?  Il  vient  d'aiguifer  fon  bec , 
&  il  l'ouvre  déjà  tout  prêt  à  t  ava- 
ler. Viens  ,  viens  ici ,  il  aura  peur 
de  moi ,  &  il  n'ofera  t'approcher. 

Papillon ,  joli  Papillon  î  viens  te 
pofer  fur  cette  fleur  que  je  tiens  dans 
ma  main. 

Je  ne  veux  point  t'arrachcr  les 
ailes ,  ni  te  tourmenter  ^  non ,  non , 
tu  es  petit  &  foible ,  ainfi  que  moi. 


5 2     Papillon  j  joli  Papillon  } 

Je  ne  veux  que  te  voir  de  plus 
près  ^  je  veux  voir  ta  petite  tête , 
toii  long  corfage  &  tes  grandes  aîles 
bigarrées  de  mille  &  mille  couleurs. 

Papillon  ,  joli  Papillon  !  viens  te 
pofer  fur  cette  fleur  que  je  tiens 
dans  ma  main. 

Je  ne  te  garderiai  pas  long-tem.s , 
je  fais  que  tu  n'as  pas  long-tems  à 
vivre.  A  la  fin  de  cet  été ,  tu  ne 
feras  plus ,  &  moi  je  n'aurai  alors 
que  fîx  ans. 

Papillon  5  joli  Papillon  !  viens  te 
pofer  fur  cette  fleur  que  je  tiens 
dans  ma  main.  Tu  n'as  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  jouir  de  la  vie. 
Tu  pDuri-as  prendre  ta  nourriture 
tandis  que  je  te  regarderai.. 


E  T 
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L. 


LA     LUNE, 


!A  charmante  foiréeî  viens ,  An^ 
tonin  5  difoit  M.  de  Verteuil  à  fort 
fils.  Regarde.  Le  Soleil  eft  prêt  à 
fe  coucher.  Comme  il  eft  beau  ï 
Nous  pouvons  lenvifager  mainte- 
nant. Il  n'eft  pas  fi  éblouilTant  qu'à 
rheure  du  dîner,  lorfqu'il  étoit  au 
plus  haut  de  fa  courfe.  Comme  \q% 
nuages  font  beaux  aufîî  autour  de; 
lui  !  ils  font  de  couleur  de  foufre, 
de  couleur  d  ecarlate  ôc  de  couleur 


54      ^  E    Soleil 

d  or  !  Mais  vois-tu  avec  (^elle  vî- 
tefle  il  defcend  î  Déjà  nous  ne  pou- 
vons plus  en  voir  que  la  moitié. 
Non  s  ne  le  voyons  plus  du  tout. 
Adieu  j  Soleil ,  jufqu  a  demain  au 
matin. 

A  prcfent ,  Antonin  ,  tourne  les 
yeux  de  l'autre  côté.  Qu'ell-ce  qui 
brille  ainfî  derrière  les  arbres  ?  Eft- 
ce  un  feu  ?  non  ,  c'eft  la  Lune.  Elle 
eft  bien  grande.  Et  comme  elle  eft 
rouge  !  On  diroit  qu'elle  eft  pleine 
de  fang.   Elle  eft  toute  ronde  au- 
jourd'hui 5   parce  que  c'eft  Pleine 
Lune.  Elle  ne  fera  pas  fi  ronde  de- 
main au  foir.  Elle  perdra  encore  un 
morceau  après  -  demain ,   un  autre 
morceau  le  jour  fuivant,  &  toujours 
de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
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devienne  comme  ton  arc^  alors  ou 
ne  la  verra  plus  qu'à  l'heure  où  tu 
feras  au  lit.  Et  de  jour  en  jour  ,  elle 
deviendra  encore  plus  petite ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ne  la  voie  plus  du  tout 
au  bout  de  quinze  jours. 

Ce  fera  enfuite  Nouvelle  Lune, 
&  tu  la  verras  dans  laprès  midi. 
Elle  fera  d'abord  bien  petite  ^  mais 
elle  ^deviendra  chaque  jour  plus 
grande  &  plus  ronde ,  jufqu'à  ce 
qu'au  bout  de  quinze  autres  jours  ^ 
elle  foit  tout-à-fait  pleine  comme 
aujourd'hui  ^  &  tu  la  verras  encore 
fe  lever  derrière  les  arbres. 

A    N    T    O    N    I    N. 

Mais  j  mon  papa ,    comment   le 
Soleil  &  la  Lune  fe  tiennent-ils  tous 


5^      L  :e    s  o  z  e  1  z 

j^uls   en   l'air  ?   je   crains    toujours 
qu'ils  ne  me  tombent  fur  la  tête. 

M.     DE     V  E  R  T  E  U  I  L. 

Tranquillife-toi ,  mon  iîls ,  il  n'y 
a  pas  de  danger.  Je  t'expliquerai  un 
jour  ce  qui  t'embarraiTe  ,  lorfque  tu 
feras  plus  en  état  de  m'entendre. 
Écoute  5  en  attendant  ^  ce  que  l'un, 
^  l'autre  t'adreiïent  par  ma  bouche. 

Le  Soleil  dit  d'une  voix  écla- 
tante :  Je  fuis  le  Roi  du  jour.  Je 
ane  levé  dans  l'orient,  &  l'aurore 
ane  précède  pour  annoncer  à  la  terre 
mon  arrivée.  Je  frappe  à  ta  fenêtre 
avec  un  rayon  d'or  ,  pour  t'avertir 
de  ma  préfence  ,  &  je  te  dis  :  Pa- 
refTeux,  leve-toi.   Je  ne  brille  pas 

pour  que  tu  reftes  enfeveli  dans  le 

fommsil 
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fommeil.  Je  brille   pour  que  tu  te 
levés  &  que  tu  travailles. 

Je  fuis  le  grand  voyageur.  Je 
marche  comme  un  géant  à  travers 
toute  rétendue  des  Cieux.  Jamais 
je  ne  m'arrête,  6c  je  ne  fuis  jamais 
fatigué. 

J'ai  fur  ma  tête  une  couronné  de 

rayons  étincelans  que  je  difperfe  fur 

tout   rUnivers ,    &  tout    ce    qu'ils 

frappent  brille  d'éclat  &:  de  beauté» 

Je   donne   la    chaleur  aufîî   bien 

que  la  lumière.  C'eft  moi  qui  mûris 

les  fruits  &  les  moilfons.  Si  je  ceffois 

de  régner  fur  la  nature  ,  rien   ne 

croîtroit  dans  {on  fein  ^  &  les  pau^ 

vres   humains   mourroient   de   faim 

&  de  défeipoir  dans  l'horreur  de 3 

ténèbres, 

D 


§8       LeSôzeji 

Je  fuis  très-haut  dans  les  Cieux^ 
plus  haut  que  les  montagnes  &  les 
nuages.  Je  n'aurois  qu'à  m'abaifTer 
un  peu  plus  vers  la  terre ,  mes  feux 
la  dévoreroient  dans  un  infiant , 
comme  la  flamme  dévore  la  paille 
légère  qu'on  jette  fur  un  brafîer. 

Depuis  combien  de  iiecles  je  fais 
.la  joie  de  l'Univers!  Il  y  a  fîx  ans 
.qu'Antonin  ne  vivoit  pas  encore, 
Antonin  n'étoit  pas  au  monde  ^  mais 
le  Soleil  y  étoit.  J  y  étois ,  lorfcjue 
ton  papa  &  ta  maman  ont  reçu  la 
vie,  &  bien  des  milliers  d'années 
encore  auparavant  :  cependant  je 
n'ai  pas  vieilli. 

^  Quelquefois  je  dcpcfe  ma  cou- 
ronne éclatante  ,  &  j'enveloppe  ma 
tête  de  nuages  argentés  ,   alors  ttt 
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-peux  foutenir  mes  regards  :  mais 
lorfque  je  diflîpe  les  nuages  pour 
fcriiler  dans  toute  ma  fplendeur  du 
midi ,  tu  n'oièrois  porter  fur  moi 
la  vue^  j'éblouirois  tes  yeux,  je  t'a- 
veuglerois.  Je  n'ai  permis  qu'au  feul 
roi  des  oifeaux  de  contempler ,  d  un 
ceil  immobile  ,  tout  l'éclat  de  ma 
gloire. 

L'aigle  s'élançant  de  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes  ,  vole  vers' 
moi  d'une  aîle  vigoureufe  ,  &  fe  perd 
dans  mes  rayons  en  m'apportant 
fbn  hommage.  L'alouette  fufpendue 
au  milieu  des  airs,  chante,  à  ma 
rencontre ,  Tes  plus  douces  chanfons  , 
&:  réveille  les  oifeaux  endormis  fous 
la  feuillée.  Le  coq  refté  fur  la  terre, 
y  proclame  mon  retour  d'une  voix: 
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perçante  ^  mais  la  chouette  &  le 
hibou  fuient  à  mon  afpedt ,  en  pouf^ 
faut  des  cris  plaintifs ,  &  vont  fe 
réfugier  fous  les  ruines  de  ces  tours 
orgueiileufes  que  j'ai  vu  s'élever 
fièrement  ,  dominer  pendant  des 
fîecles  fur  les  campagnes ,  &  s'é- 
crouler enfuite  fous  le  poids  d'une 
longue  vieilIeiTe, 

Mon  empire  n'efl:  pas  borné  , 
comme  celui  des  Rois  de  la  terre , 
à  quelques  parties  du  monde.  Le 
monde  entier  eft  m_on  empire.  Je 
fliis  la  plus  belle  &  la  plus  glorieufe 
créature  qu'on  puille  voir  dans  l'U^ 
nivers. 

La  Lune  dit  d'une  voix  tendre  : 
Je  fuis  la  Reine  de  la  nuit.  J'envoie 
jjies   doux  rayons  pour  te   donner 


lié  la  lumière ,  lorfque  le  Soleil  ii  e- 
claire  plus  la  terre. 

Tu  peux  toujours  me  regarder 
fans  péril ,  car  je  ne  fuis  jamais  af-v 
fez  refpIendiiTante  pour  t'ébîouir, 
^  je  ne  te  brûle  jamais.  Je  laifTe 
rrîêm.e  briller  dans  i'herhe  les  petits 
vers  luifans ,  à  qui  le  Soleil  dérobe 
impitoyablement  leur  éclat. 

Les  étoiles  brillent  autour  de 
moi  5  mais  je  fuis  plus  lumineufe 
que  les  étoiles  ,  &  je  parois  dans 
leur  foule  ,  comme  une  groiTe  perle 
entourée  de  plufîeurs  petits  diam.ans 
étincelans. 

Lorique  tu  es  endormi,  je  me 
gliffe  fur  un  rayon  d'argent  à  tra- 
vers tes  rideaux  ^  &  je  te  dis  :  Dots 
înon  petit  ami ,   tu  es  fatigué.  Je 

D5 
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ne  troublerai  poiiTt  ton  fommeîî. 
Le  rofTignol  ohante  pour  moi  5 
celui  qui  chante  le  mieux  de  tous 
les  oifeaux.  Perché  fur  un  buiffon, 
il  remplit  la  forêt  de  fes  accens 
aufîi  doux  que  ma  limiiere,  tandis 
que  la  rofée  defcend  légèrement  fur 
les  fleurs ,  &  que  tout  eft  calme  Se" 
filencieux  dans  mon  empire.. 
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LE   ROSIER  à  cent  feuilles, 

E  T 

zn  Genest  d'Espagne. 

^\^^ui  veut  me  donner  un  petit 
arbre  pour  mon  jardin ,  difoit  un 
jour  Frédéric  à  fes  frères  &  à  fa 
fœur  ? 

(Leur  papa  leur  avoit  cédé  à 
chacun  un  petit  coin  de  terre  pour 
y  travailler.) 

Ce  n'eft  pas  moi,  répondit  Au- 
gufte  j  ni  moi  ,  répondit  Julien. 
C  eft  moi ,  c  eft  moi ,  répondit  Jo- 
féphine.  Quel  eft  celui  que  tu  veux  ? 

Un    Rpfiçr  !    s'écria    Frédéric» 


44     -^^  Rojier  à  cent  feuilles  j 

Vois -tu   le    mien  ,  le  feul  qui  me 
refte  ?  il  eft  toiit  jauni. 

Viens  -  en  choiiir  un  toi-même  , 
clit  Jofephine.  Elle  conduifît  Ion 
frère  au  petit  carré  qu'elle  culti^ 
voit ,  &  lui  montrant  un  beau  Ro- 
fier  :  Tiens  ^  Frédéric ,  tu  n'as  qu'à 
îe  prendre, 

Frédéric, 

Comment  !  tu  n'en  as  que  deux  y 
&c  ç'eft  le  plus  beau  que  tu  me 
donnes  ?  Non ,  non  ,  ma  fœur  :  voici 
le  plus  petit  :,  e'eft  précifément  ce- 
lui qu'il  me  faut. 

Joséphine. 

Quel  plaifir  aurois  -  je  à  te  le 
donner?  il  ne  te  prpduiroit  peut- 
être    pas    de    fleurs    cette    a^inçe. 


&  le  Genêt  d'Efpagne.  -   45: 

L'autre  en  aura ,  j'en  fuis  fûre  :  & 
je  puis  le  voir  auflî  bien  fleurir  dans 
ton  jardin  que  dans  le  mien, 

Frédéric  5  tranfJDorté  de  joie  ^ 
emporta  le  Rofîer  \  &  Jofephine  le 
fuivit ,  plus  joyeufe  encore  que  lui. 

Le  jardinier  avoit  vu  le  trait 
d*amitié  de  la  petite  fille.  II  cou- 
rut tout  de  fuite  chercher  un  beau 
pîed  de  Genêt  d'Efp^gne  ^  &  il  le 
planta  dans  le  jardin  de  Jofephine, 
à  la  place  que  venoit  de  quitter 
ion  Rofier. 

Ceu^  qui  ont  un  mauvais  cœur, 
n'ont  pas  ordinairement  un  efprit 
bien  foigneux.  Lorfque  le  mois  de 
Mai  arriva ,  les  Rofîers  d'AuguftQ 
&  de  Julian,  négligés  dans  leur 
culture  5  poulTerent  à  peine  quel-. 
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ques  -fleurs ,  dont  la  plupart  mou- 
rurent dans  le  bouton.  Celui  de 
Frédéric  au  contraire  ,  cultivé  par 
fes  mains  &  par  celles  de  Jofephi- 
ne  ,  porta  les  plus  belles  Rofes  à 
cent  feuilles  de  tout  le  pays.  Auiïî 
long-tems  qu'il  fleurit  ,  Frédéric 
eut  chaque  jouruneRoiè  à  donner 
à  fa  fceur  pour  mettre  dans  fbn  fein  y 
iBc  une  autre  pour  placer  dans  {q^ 
cheveux. 

Le  Genêt  d'Efpagne  fleurit  aulîî: 
*très-heureufement.  On  en  refpiroit 
l'agréable  parfum  des  deux  extrémi- 
tés du  jardin.  Il  devint  cette  même 
année  aifez  haut  &:  aflez  épais  pour 
que  Jofephine  y  trouvât  de  l'om- 
brage dans  la  grande  chaleur  du 
jour,,  Son  papa   \:enoit  quelquefois 


&  le  Genêt  d*Efpagne.     J^ 

Ty  troover ,  &:  lui  raeontoit  des 
hiftoires ,  qui  tantôt  la  faifoient  rire 
aux  éclats ,  &  tantôt  faifoient  cou- 
ler de  ^cs  yeux  des  larmes  fî  dou- 
ces ,  qu  elle  fe  fourioit  à  elle-même 
un  moment  après. 

En  voici  une  qu'il  lui  raconta 
un  jour  5  en  fe  rappeliant  fa  géné- 
rofité  envers  fon  frère ,  pour  lui 
montrer  que  ce  noble  fentiment 
reçoit  quelquefois  fa  récompenfe  de 
la  part  de  ceux  qu'on  oblige ,  fans 
compter  le  prix  qu'on  en  trouve 
toujours  au  foijd  de  fon  cœur. 


LES 
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E  petit  Gafpard  fortit  un  jour 
avec  Eugène  fon  voifîn ,  pour  aller 
cueillir  des  premières  fleurs  du  prin- 
tems.  Ils  avdient  tous  deux  à  la  main 
leur  déjeûner. 

Il  fe  préfenta  fur  la  route  une 
pauvre  femme ,  tenant  dans  {qs  bras 
un  petit  garçon  qui  parofifTadt  mourir 
de  faim. 

Ah  !  mon  cher  Monfîeur,  dlt-eîle 
à  Gafpard  y  qui  marchedt  le  pre- 
mier ,  donnez  de  grâce  à  mon  pau- 
vre   enfant    un   morceau   de  votre 

pain. 
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pain.  Il  n'a  rien  inangé  depuis  hier 
midi. 

Oh  !  j'ai  bien  faim  moi-même  y 
répondit  Gafpard  ,  &  il  continua  fa 
route  en  croquant  fon  déjeûner. 

Que  fît  Eugène  ?  il  av^it  aufîî  bon 
appétit  que  fon  camarade  5  mais  en 
voyant  pleurer  le  petit  malheureux, 
il  lui  donna  fon  pain ,  &  il  reçut  en 
échange  de  la  mère  mille  &  miDe 
bénédidions ,  que  le  bon  Dieu  en- 
tendit du  haut  des  cieux. 

Ce  u  eft  pas  tout.  Le  petit  garçon 

fortifié  par  la  nourriture  qu'il  venoit 

de  prendre ,  fe  mit  à  courir  devant 

fon  bienfaiteur  ,  le  mena  dans  une 

prairie  5  &  lui  aida  à  cueillir  des 

fleurs,  dont  l'odeur  fuave  le  délaf- 

^t  de  fa  fatigue. 

E 
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Eugène  rentra  au  logis  avec  ut 
€norme  bouquet  ,  derrière  lequel 
toute  ia  tête  pouvait  fe  cacher.  Gai^ 
.pardj  au  contraire,  n'en  avdit  quua 
fî  petit  5  qu'il  eut  honte  de. le  produi-^ 
re  5  &  qu'il  le  jetta  au  pied  d'une- 
borne,  après  avoir  perdu  toute  fa 
matinée  à  le  cueillir. 

Ils  fortirent  le  lendemain  dans  le 
même  projet.  Cette  fois  là  un  autre 
enfant  fut  de  la  partie.  C'étoit  le  pe- 
tit Valentin. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans 
la  prairie ,  Valentin  s'apperçut  qu'il 
avait  perdu  une  boucle  de  fes  fou- 
liers  5  &  il  pria  fes  amis  de  l'aider  à 
la  chercher. 

Gafpard  répondit  :  Je  n'ai  pas 
le  tems  ;  &:  il  coutiniia  de  courir» 
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Eugène ,  au  contraire ,  s  arrêta  au fil- 
tôt  pour  obliger  Ton  ami.  Il  niar-' 
chdit'  çà  &' là -courbé  vers  la  terre  , 
•èc  tâtonnant  dans  J'épaifl^urde  l'her- 
be :  il  eut  enfin  le  bonheur  de  trou- 
ver ce  qu'il  cherchoit  ;  &  ils  com- 
mencereut  à  J'envi  à  cueillir  des; 
fleurs. 

Les.'45lus:  belles  que  Valentîn  ra-*"^ 
maifa,  il  en  £t  préfent  à  celui  qui 
ravcfit  aidé  dans  fa  peine ,  -  &  il 
n^en  dî>nna  aucune  à  celui'  qui  avoit 
refufé  -durement  de  le .  fecourir.  Eu-- 
gène:. eut  encore  ce  :jbur  ^  là '.uii 
bouquet  bien  plus  beau  que  Çaf^ 
pard.  Auflis^en  retourna -t- il  chez 
lui  fort  fatisfait  5  &  Gafpard"  très| 
mécontent. 

.  -Gafpard  cfoyoit  être  plus  heu* 
E  z 
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r-eux  le  troifîeme  jour.  Il  marchoît 
d  un  air  infblent ,  défiant  Eugène. 
Mais  à  peine  étoient  -  ils  entrés  dans 
la  prairie  ,  que  voici  le  petit  gar- 
çon ,  à  qui  Eugène  a  voit  donné  fou 
pain ,  qui  vient  à  fa  rencontre ,  &  lui 
préfente  une  corbeille  remplie  des 
plus  belles  fleurs  qu'il  avoit  cueillies 
toutes  fraîclies  encore  de  rofée. 

Gafpard  voulut  en  ramafîer  quel- 
ques -  unes  ^  inais  le  moyen  d'en 
trouver  !  le  petit  garçon  s'étoit  levé 
plus  matin  que  lui.  Il  eut  encore; 
moins  de  fleurs  ce  jour-là  que  les 
deux  précédens. 

Comme  ils  s'en  retournoient  chez 
eux,  ils  rencontrèrent  le  petit  Va- 
lentin. 
•  Mon  cher  ami ,  dit-il  à  Eugène  , 
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je  n'ai  pas  oublié  que  tu  me  rendis 
hier  un  fervice  ,  &  j  en  ai  pris  tant 
d'amitié  pour  toi,  que  je  voudrois 
être  toujours  à  ton  côté. 

Mon  papa  t'aime  beaucoup  auÏÏi. 
II  m'a  dit  de  t'aller  chercher,  qu'il 
nous  diroît  de  jolis  contes ,  &  qu'il 
joueroit  lui-même  avec  nous. 

Viens  ,  fuis-moi  dans  notre  jardin. 
Il  y  a  d'autres  cnfans  qui  nous  atten- 
dent, &  nous  chercherons  tous  en- 
femble  à  te  bien  divertir. 

Eugène  ,  tranfjîorté  de  joie ,  prit 
la  main  de  fon  ami ,  &  le  fuivit 
dans  fon  jardin.  Et  Gaipard  ?  il  fal- 
lut qu'il  s'en  retournât  triftement 
chez  lui.  On  ne  l'avoit  pas  invité.   / 

Il  apprit  par-là  ce  qu'on  gagne  à 
ctr€  officieux  &  fecourable  envers 

3 


E  ' 
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les  autres.  Il  ne  tarda  guère  à  fe. 
corriger,  &:  il  feroit  devenu  aufli 
aimable  qu'Eugène  ,  fi  celui-ci  n  a- 
voit  toujours  mis  plus  de  grâce  dans 
fa  manière  d'obliger  ,  par  T'habitu- 
de  qu'il  en  avoit  prifc  dès  fa  plus 
liendre  enfance. 


^L^'est  bientôt  la  fêk 'de  mon 
frère  Denis.,  difoit  un-  jour  là  .pe- 
tite Vidoire.à  Madame,  de  "Saint-:- 
Marcel  fa  mère.  J^  ne  fais  que - 
lui  offrir  pour  bouquet.  Ne  pour- 
riez -  vous  pas  "me  donner  quclq^ue 
chofe^,  maman ,  pour  lui  faire  un 
Cadeau? 

Mde.  DÉ  Sàint-Marcél. 

Je  le  pourrois ,  fans  doute ,  ma 
fille  ^  mais  j'aime  bien  autant  lui 
faire  ce  Cadeau  moi-même.  Crois- 
tu  que  je  goûte  moins,  de  plaifîr 
<|iie  toi  à  donner  ?    Et  puis ,  fais 
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une  petite  réflexion.  Si  je  te  rc- 
remets  quelque  chofe  pour  lui  en 
faire  Cadeau  ,  c'eft  moi  qui  fais  le 
Cadeau  ,  &  non  pas  toi. 

Vie    TOIRE. 

Cela  eft.  vrai,  maman  :  mais  je 
voudrois  pourtant  bien  avoir  quel- 
que préfênt  à  lui  faire. 

Mde.  DE  Saint-Marcel. 

Eh  bien,  Victoire,  voyons.  Com- 
ment faut-il  nous  y  prendre  ?  N  as-tu 
pas  quelque  chofe  à  toi  ?  Ton  petit 
oranger ,  par  exemple  ? 

Victoire. 

Mon  oranger,  maman,  qui  me 
fournit  des  ^eurs  pour  tous  mes 
bouquets  ? 
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Mde.  DE  Saint-Marcel. 

Et  ton  agneau  ? 

Victoire. 

O  maman  !  mon  agneau ,  qui  tne 
Carefle  avec  tant  d'amitié ,  &  qui  me 
fuit  par-tout  ? 

Mde.  DE  Saint-Marcel, 

Et  tes  tourterelles  ? 

Victoire. 

Vous  favez-bien  que  je  les  al  nour^ 
ries  au  fortir  de  l'œuf?  Ce  font  mes 
cnfans  à  moi. 

Mde.  DE  Saint-Marcel. 

Tu  n'as  donc  rien  à  donner  à 
ton  frère? 

Victoire. 
Pardonnez-moi ,  maman. 
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Mde.  DE  Saint-Marcel; 

Et  quoi  donc  ? 

Victoire. 

Vous  fouvenez  -  vous  de  cettQ 
bourfe  à  glands  &  à  pailloTxS  d*0ir 
que  ma  tante  m'a  donnée  pour 
mes  étrenaes  ?  Elle  eil  bien  belU 
au  moins  ? 

Mde.  DK  Saint-Marcel. 

Cela  eft  vrai.  Mais  penfes-tii 
que  ce  préfent  fut  bien  agréable  à 
ton  frère  ?  Il  ne  peut  en  faire 
ufage  de  long  -  tems  !  Tu  te  rap- 
•pelles  bien  que  toi-m&'îie ,  lorfque  tu 
la  reçus  ,  tu  la  ferras  dans  le  fond 
d'un  tiroir  pour  ne  l'en  retirer  qu'au 
bout  de  quelques  années. 
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Victoire. 

Mais  ,  maman ,  c'eft  toujours  un 
joli   Cadeau? 

Mde.  DE  Saint-Marcel.  ^ 

Non  5  ma  fille  ^  un  joli  Cadeau , 
c'eft  lorfque  nous  donnons  par  ami- 
tié une  chofe  qui  nous  fait  plaifîr 
à  nous-mêmes,  &  qui  doit  faire 
suiB  plaifir  à  celui  à  qui  nous  la 
donnons. 

Victoire. 

Faut-il  donc  que  je  donne  à  mon 
frère  tout  ce  que  j'aime? 

Mde.  DE  Saint-Marcel. 

Non,  tu  peux  donner  autant ,  ou 
fi  peu  que  tu  veux ,  pourvu  que  tu  y 
mettes  de  l'am-itié  &  de  la  grâce. 
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Victoire  ^réfléchit  pendant  qmU 
ques  morne ns  ^&  elle  dit  :  ) 

Eh  bien  5  je  cueillerai  pour  le  bou* 
quet  de  mon  frère,  les  plus  jolies 
fleurs  de  mon  oranger ,  &  je  lui  ferai 
préfent  de  mon  agneau. 

Mde.  DE  Saint-Marcel, 

Fort  bien ,  Viâ:oire,  Voilà  qui 
annonce  de  l'amitié. 

Victoire. 
Ce  n'efl  pas  tout ,  maman.  Je 
veux  tous  ces  jours-ci  fortir  avec 
mon  frère  ,  pour  que  mon  agneau 
s'accoutume  à  le  fuivre  comme  mou 
De  cette  manière ,  l'agneau  fera 
déjà  familier  avec  lui ,  quand  je  ie 
lui  donnerai ,  &  mon  frère  ne  len 
çarefTera  qu'avec  plus  de  pîaifir. 

Mde, 
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Mde.  DE  Saint-Marcel. 

EmbrafTe  -  moi  ^  ma  fille.  Cett© 
attention  délicate  double  Je  prix 
de  ton  préfent.  G'eft  ainfi  que  la 
moindre  bagatelle  devient  un  objet 
précieux  ,  iorfqu'elle  eft  donné» 
avec  grâce.  Tu  ne  pouvois  nous 
caufer  une  plus  grande  joie  à  moi 
ai  à  ton  frère. 

Ni  à  moi-même  non  plus  ,  répon- 
dit Viéloire ,  avec  vivacité. 

Tu  t'en  réjouiras  encore  davan- 
tage quand  le  jour  fera  venu  ,  re- 
prit Madame  de  Saint -Marcel ,  car 
il  faut  bien  que  je  fois  pour  quel- 
que chofe  dans  la  fête,  &  je  veux 
que  tu  falTes  pour  moi  le^  honneurs 
dune  petite  collation  qu'on  ferviraj 

F 
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dans  le  jardin ,  à  ton  frère  &  à  fès 
meilleurs  amis. 

Victoire  baifa  avec  tranfport  la 
main  de  fa  maman  ^  &:  de  ce  pas , 
elle  courut  faire  des  rofettes  d'un 
joli  ruban  rofe  ,  pour  en  parer  la- 
gneau  le  jour  qu'elle  le  préfenteroit 
a  £<m  frère. 


L  E 
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NE  Servante  imbécille  avolt 
farci  l'eiprit  des  enfans  de  fes  maî- 
tres de  mille  contes  ridicules  fur  un 
homme  à  tête  noire. 

Angélique ,  lune  de  ces  enfans  j 
vit  un  jour ,  pour  la  première  fois , 
un  Ramoneur  entrer  dans  fa  mai* 
fon.  Elle  pouffa  un  grand  cri,  8c 
courut  fe  réfugier  dans  la  cuifîne.  "  ' 
•  A  peine  s'y  fiit  -  elle  cachée  ^ 
que  l'homme  noir  y  entra  fur  fes 
pas. 

Saifîe    d'une    mortelle    frayeur , 
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elie  fe  fauve  par  «ne  autre  porte  danç 
l'office ,  &  toute  tremblante  fe  tapit 
dans  un  coin. 

Elle  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment revenue  à  elle  -  même  ,  lorf- 
qu'elle  entendit  riiornme  efîrayant , 
chanter  d  une  voix  tonnante  ,  en  ra- 
clant à  grand  bruit  les  pierres  de  Tin- 
térieur  de  la  cheminée. 

Dans  un  nouvel  effroi ,  elle  s*é- 
lance  de  lendroit  où  elle  étoit  ca- 
chée ,  &  fautant  par  une  fenêtre 
taffe  5  dans  le  jardin  ,  elle  court  è 
perte  d'haleine  vers  le  fond  du  bof- 
quet,  &  tombe  prefque  fans  mou- 
vement au  pied  d'un  gros  arbre. 
Là ,  d'un  œil  effaré  ,  elle  n'ofbit 
qu'à  peine  regarder  autour  d'elle  ; 
j^put-à-coup  fur  le  haut  de  la  che- 
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minée  ,    elle    vit    encore    s'élever 
l'homme  iioir. 

Alors  elle  fe  mit  à  crier  de  toutes 
fes  forces  :  Au  fecours ,  au  fecours  ! 

Son  père  accourut  ,  &  lui  de- 
manda ce  qu  elle  avoit  à  crier.  An- 
gélique ,  fans  avoir  la  force  d'arti- 
culer un  feul  mot ,  lui  montra  du 
bout  du  doigt  l'homme  noir  aiTis  à 
califourchons  fur  la  cheminée. 

Sofi  père  fourit  j  &  pour  prouver 
a  la  petite  fille  combien  peu  elle 
avoit  eu  raifon  de  s'effrayer,  il  at* 
tendit  que  le  Ramoneur  fut  defcen- 
du,  puis  il  le  fit  débarbouiller  en 
fa  préfènce  j  &  fans  autre  explica- 
tion ,  lui  montra  de  l'autre  côté  foa 
Perruquier,  qui  avoit  le  vifage  tout 
blanc  de  poudre. 
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Angélique  rougit^  &  fon  père 
profita  de  cette  occafion  pour  lui 
apprendre  qu'il  cxiftoit  réellement 
des  hommes  à  qui  la  Nature  don- 
noit  un  vifage  tout  noir ,  mais  qui 
n  cîoient  point  à  craindre  pour  îea 
enfans  ^  qu'il  y  avoit  même  un  pays 
où  les  enfans  étoient  communément 
nourris  psr  des  femim.es  noires  com- 
me du  jais  ,  fans  que  leur  teint  perdît 
de  fa  blancheur. 

Dès  ce  moment ,  Angélique  fut 
la  prem.iere  à  rire  de  tous  les  contes 
bizarres ,  que  des  perfonnes  fimpîes 
&  crédules  lui  faifoient  pour  Fef- 
frayer. 


ei 
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LIE  &  FïRMiN  obtinrent 
un  jour  de  Mde.  Dumefnil ,  leiir 
maman ,  la  permiflion  d'aller  jouer 
feuls  dans  le  jardin.  Ils  avoient  mé- 
rité cette  confiance  ,  par  leur  réfer^d 
&  par  leur  difcrétion. 

Ils  jouèrent  pendant  quelque  tems 
avec  cette  gaieté  paifible ,  à  laquelle 
il  eft  fî  facile  de  reconnoître  les  en- 
fans  bien  élevés. 

Contre  les  murs  du  jardin,  étoient 
palilTadés  plufieurs  arbres ,  parmi 
lefquels  on  diflinguoit  un  jeune  ce- 
•rilier  qui  por^it  pour  la  première 
fois.    Set    fruits   fe    trouvoient    en 
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très -petite  quantité  ^  mais  ils  n'eti 
ëtoient  que  plus  beaux. 

Mde.  Dumefnil  n'en  avoit  point 
voulu  cueillir  ,  quoiqu'ils  fuflent  déjà 
mûrs  :  elle  les  réfervoit  pour  le  re- 
tour de  Ton  mari ,  qui  de  voit  ce  jour 
même  arriver  d'un  long  voyage. 

Comme  Tes  enfans  étoient  accou- 
tumés à  i'obéiïïance  ,  &  qu'elle  leur 
avoit  févérement  défendu ,  une  fois 
pour  toutes ,  de  cueillir  d'aucune  ef- 
pece  de  fruits  du  jardin,  ou  dera» 
mafler  même  ceux  qu'ils  trouveroient 
à  terre  pour  les  manger  fans  fa  per- 
miÏÏîon ,  elle  avoit  cru  inutile  de  leur 
parler  du  cerifier. 

Lorfque  Julie  &  Firmin  fe  fu- 
rent afTez  exercés  à  la  courfe  fur  la 
terraiTe  y  ils  fe  promenèrent  lenta- 
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ment  le  long  des  murs  du  verger. 
Ils  regardoient  les  beaux  fruits  {uf- 
pendus  aux  arbres ,  &  s'en  réjouif- 
(bient. 

Ils  arrivèrent  bientôt  devant  le 
ceriiier.  Une  légère  fecoulTe  de  vent 
avoit  fait  tomber  à  fes  pieds  toutes 
fes  plus  belles  cerifes.  Firmin  fut  le 
premier  à  les  voir^  il  les  ramalFa, 
mangea  les  unes,  &.  donna  les  autres 
à  fa  fœur  qui  les  mangea  aufîî. 

Ils  en  avoient  encore  les  noyaux 
dans  leur  bouche  ,  lorfque  Julie  fe 
rappella  la  défenfe  que  leur  avoit 
feite  leur  maman ,  de  manger  d'au- 
tres fruits  que  ceux  qu'on  leur  don- 
noit. 

Ah  !  mon  frère  ,  s'écria  - 1  -  elle  j 
nous  avons  été  défobéiiFans  :  &  ma- 
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man  fe  fâchera  contre  nous.  Qu'al- 
lons-nous  faire  ? 

F   I    R   M   I    N. 

Maman  n'en  faura  rien,  fi  nous 

voulons. 

Julie. 

Non  j  non ,  il  faut  qu'elle  le  fâche. 
Tu  fais  qu'elle  nous  pardonne  fou- 
vent  les  plus  grandes  fautes ,  lorfque 
nous  allons  les  lui  avouer  de  nous- 
mêmes, 

F   I    R    M    I    N. 

Oui  j  mais  nous  avons  été  défb- 
bcilTans,  &  jamais  elle  n'a  pardonné 
la  défcbéiiTance. 

Julie. 

Lor/qu'elle  nous  punit,  c'efi:  par 
tendrelfe  pour  nous  j  &  alors  il  ne 


Les   Ce  rî  s  is  s,      71 

nous  arrive  plus  de  fitôt ,  d'oublier 
ce  qui  nous  eil  permis  6?:  ce  qui 
nous  eft  défendu. 

F   I   R   M   I    N. 

Oui  5  ma  fœur ,  mais  elle  eil  tou- 
jours fâchée  de  nous  punir  ^  &  cela 
me  feroit  de  la  peine  de  la  voir 
fâchée, 

Julie. 

Et  à  moi  au{îî.  Mais  ne  le  fera^ 
t-elle  pas  encore  davantage,  fi  elle 
vient  à  découvrir  que  nous  avons 
voulu  lui  cacher  notre  faute  ?  Ofe- 
rons-nous  la  regarder  en  face ,  lorf^ 
que  nous  entendrons  un  reproche 
fecret  dans  notre  cœur  ?  Ne  rougi- 
rons-nous point  lorfqu'elle  nous  ca- 
Teffera  5    lorfqu'elle  nous  appellera 
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{es  chers  enfans ,  &  que  nous  ne  Iffl 
mériterons  plus  1 

F   I   R   M   I    N. 

Ah  ma  fœur ,  que  nous  ferions* 
de  petits  monftres  !  Allons ,  allons 
la  trouver  ,  &:  lui  dire  ce  qui  nous 
eft  arrivé. 

Ils  s'enibrafTerent  l'un  l'autre ,  8c 
ils  allèrent  trouver  leur  maman  ea 
fe  tenant  par  la  main. 

Ma  chère  maman ,  dit  Julie ,  nous 

venons  de  vous  défobéir  ^  nous  avions 

oublié  vos  défenfes.  PunifTez  -  nous 

comme  nous  lavons  mérité  :  mais 

ne  vous  mettez  pas  en  colère  ^  nous 

aurions  de   la  peine,   fi  cela  vous 

donnoit  du  chagrin. 

Julie  alors  lui  raconta  la  chofe 

comiiie 


Zès    Cerîs  e  s,        75 

comme  elle  s'étoit  palTée  ,  &  fan? 
chcrciicr  à  s'excufer. 

Mde.  Dumefnii  fut  (î  touchée  de 
la  candeur  de  fcs  enfans  j  qiî'iî  lui 
en  échappa  des  larmes  de  tendreiTe. 
Elle  ne  voulut  les  punir  de  leur 
faute  5  qu'en  leur  en  accordant  le 
généreux  pardon.  Elle  favoit  bien 
que  fur  des  enfans  nés  avec  une 
belle  ame  ,  le  fouvenir  Aqs  bontés 
d'une  mère  ,  fait  une  impre/îîon 
plus  profonde  que  celui  de  (qs  châ- 
timens. 


BABILLARD  E. 
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É  o  N  O  R  étoit  une  petite  fille 
pleine  d'efprit  &  de  vivacité.  A 
l'âge  de  fix  ans ,  elle  manioit  déjà 
l'aiguille  &  les  cifeaux  avec  beau- 
coup d'adreffe  ,  &  toutes  les  jarre- 
tières de  fes  parens  éîoient  de  fa 
façon.  Elle  favoit  aufll  lire  tout  cou- 
ramment daiis  le  premier  livre  qu'on 
lui  préfentoit.  Les  lettres  de  fou 
écriture  étoient  bien  formées.  Elle 
n'en  m.eîtoit  point  de  grandes  ,  de 
moyennes  &  de  petites  dans  le  même 
sicî  j  \qs  unes  penciiées  en  avant , 
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les  autres  en  arrière  ,  &  fcs  lignes 
n'alloient  point  en  gambadant  du 
haut  de  fon  papier  jufqu'en  bas  •, 
ainfî  que  je  l'ai  vu  pratiquera  beau* 
coup  d'autres  enfans  de  fon  âge. 

Ses  parens  n'étoient  pas  moins 
contens  de  fon  obéilfance  ,  que  fes 
maîtres  ne  l'étoient  de  fon  appli- 
cation. Elle  vivoit  dans  la  plus  douce 
union  avec  Ïqs  fœurs  ,  traitoit  Iqs. 
domeftiques  avec  affabilité  ,  &  {qs 
compagnes  avec  toutes  fortes  d'é- 
gards &  de  prévenances.  Tous  hs 
anciens  amis  de  fes  parens  ,  tous 
les  étrangers  qui  venoient ,  pour  la 
première  fois  ,  dans  lamaifbn  ,  en 
paroiffoient  également  enchantés. 

Qui  croiroit  qu'avec  tant  de  qua- 
lités ,  de  talens  &  de  gentilleffe  , 
Gz 
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on  pût  avoir  le  malheur  de  fe  ren- 
dre infupportable  ?  Tel  fut  cepen- 
dant celui  de  Léonor. 

Un  feul  défaut  qu'elle  contraâ:a , 
vint  à  bout  de  détruire  l'eifet  de 
îous  ces  agrcmens  ^  l'intempérance 
de  {à  langue  fit  bientôt  oublier"  les 
grâces  de  fon  efprit  &  la  bonté  de 
fon  cœur.  La  petite  Léonor  devint 
la  plus  grande  babiliarde  de  tout 
l'Univers. 

Lorsque  ,  par  exemple  ,  elle  prç- 
noit  le  matin  fon  ouvrage  ,  il  fal- 
loit  d'abord  qu'elle  dit  :  Oho  !  il  eft 
bien  tems  de  fe  mettre  en  befogne. 
Que  diroit  maman  fi  elle  me  trou- 
voit  les  bras  croifés  ?  O  mon  Dieu  ! 
le  grand  morceau  que  j'ai  à  coudre! 
Mais  ^  Dieu  merci ,  je  ne  fuis  pi^s 
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manchette',  &   je  faurai    bien    en 
venir  à  bout.   Ah  !  Voilà  1  norloge 
qui  fonne.  Une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,rix,  fept ,  huit,  neuf  heures. 
J'ai    encore    deux     heures    jufqu'à 
l'heure  de  mon  clavelîîn.  En  deujC 
heures    on  peut   expédier  bien  du 
travail.   Maman  ,    en  récompenfe  , 
me  donnera  des  bonbons.  Quel  plai* 
fîr  j'aurai  à  les  croquer  !  Je  n'aime 
rien  tant  que  les  pralines.  Ce  n'efî: 
pas  que  les  dragées  ne  foient  auffi 
fort  bonnes.  Mon  papa  m'en  donna 
l'autre  jour  j  mais  je  crois  que  les 
pralines   valent   encore    mieux  ,    à 
moins  que  ce  ne  foit  les   dragées. 
Ah   !   il   Dorothée    venoit    aujour-r 
d'hui  !  je  lui  ferois  voir    ma   belle 
garniture.  Elle  eft  alTez  drôle  cette 

Cs 
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petite  Dorothée  ^  mais  elle  aime 
trop  à  parler  ,  on  n'a  pas  le  tems 
de  gliiTer  un  mot  avec  elle.  Où  eft 
donc  mon  dé  ?  Ma  fœiir  ,  n'as-tii 
pas  vu  mon  dé  ?  Il  faut  que  Juftine 
Tait  emporté  avec  elle.  Elle  n'en 
fait  jamais  d'autres ,  cette  étourdie  ! 
Sans  dé  on  ne  peut  pas  travailler. 
Le  cul  de  l'aiguille  vous  entre  dans 
le  doigt.  Le  doigt  vous  faigne  ,  cela 
fait  grand  mal  ,  &  puis  votre  ou- 
vrage eft  tout  fali.  Jufline  ,  Juftine  , 
où  es-tu  donc  ?  N'as-tu  pas  vu  mon 
dé  ?  Mais  non  ,  le  voilà  tout  embar- 
lificoté  dans  mon  écheveau. 

C'eft  ainfî  que  la  petite  créature 
dégoifoit  impitoyablement  toute  la 
journée.  Quand  Ton  père  &  fa  mère 
s'entreteuoient  enfcnible  de  chofeg 
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întéreiTantes  ,  elle  venoit  ctourdi- 
meiit  fe  jetter  au  travers  de  leurs 
difcours.  Souvent  à  dîner,  elle  en 
étoit  encore  à  fa  foupe  ,  lorfque  les 
autres  avoient  prefque  fini  leur  re- 
pas. Elle  oublioit  le  boire  &  le 
manger  ,  pour  fe  livrer  à  fon  ba- 
vardage. 

Son  papa  la  reprenoit  plufieurs. 
fois  le  jour  de  ce  défaut  ^  les  avis 
&  les  reproches  étoient  également 
inutiles.  Les  humiliations  ne  réuf- 
fîlfoient  pas  mieux.  Comme  per- 
fonne  ne  pouvoit  s'entendre  auprès 
d'elle  ,  on  l'envoyoit  toute  feule 
dans  fa  chambre.  Aux  repas  ,  ou 
prit  le  parti  de  la  mettre  féparé- 
ment  à  une  petite  table  5  auili  loin 
qu'il  étoit  pofîible   de   la   grande» 
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Léonor  étoit  aitligée  ,  mais  elle  ne 
ie  corrigeoit  pas.  Elle  avoit  toujours 
quelque  chofc  à  fe  dire  tout  haut 
à  elle-même  ,  quand  fa  langue  ne 
poLvoit  s'accrocher  à  perfonne.  Plu^ 
tôt  que  de  reiter  muette  ,  elle  au- 
Toit  lié  converfation  avec  fa  four- 
chette &  fon  couteau. 

Que  gagnoit-elle  donc  à  fuivre 
cette  malheureufe  habitude  l  Vous 
le  voyez  ,  mes  chers  am.is ,  rien  que 
des  mortifications  &  de  la  haine. 
Je  vais  vous  raconter  ce  qu  elle  eut 
encore  un  jour  à  fouffir. 

Sqs  parens  étoient  invités  par  un 
de  leurs  amis  à  venir  palier  quel- 
ques jours  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne. C'étoit  dans  l'Automne.  Le 
tenis  éîoit  fiperbe  j  6c  il  n'eil  guer^ 
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pofTible  de  fe  repréienter  l'abondance 
qu'il  y  avoit  cette  année  de  pommes , 
de  poires ,  de  pêches  &  de  raifins. 

Léonor  s'étoit  figurée  qu'elle  ac- 
compagneroit  £qs  parens.  Elle  fut 
bien  furprife  j  lorfque  fon  père  or- 
donnant à  fes  petites  fœurs  Julie 
&  Cécile  de  fc  préparer  ,  lui  an- 
nonça que  pour  elle ,  il  falloit  qu'elle 
reftât  à  la  maifon.  Elle  fe  jetta  en 
pleurant  dans  les  bras  de  fa  mère. 
Ah  !  ma  chère  maman ,  lui  dit- elle, 
comment  ai-je  mérité  que  mon  papa 
foit  fi  fort  en  colère  contre  moi  ? 
Ton  papa  ,  lui  répondit  fa  maman  , 
n'eft  pas  en  colère  ^  mais  il  eft 
impofiîble  de  tenir  à  ta  fociété  !  Tu 
troublerois  tous  nos  plaifirs  par  ton 
J^avardage  continuel. 
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Faut-il  donc  que  je  ne  parle  ja- 
mais ?  reprit  Léonor. 

Ce  défaut ,  lui  répliqua  fa  mère  ^ 
feroit  aufîi  grand  que  celui  dont 
nous  voulons  te  guérir.  Mais  il  faut 
attendre  que  ton  tour  vienne  ,  & 
ne  pas  couper  fans  ceffe  la  parole 
à  tes  parens  &  à  des  perfonnes  plus 
âgées  &  plus  raifonnables  que  toL 
Il  faut  auiTi  t'abflenir  de  dire  tout 
ce  qui  te  paffe  par  la  tête.  Lorfque 
tu  veux  favoir  quelque  chofe  utile  à 
ton  infl:ru(?l:ion  5  il  faut  le  demander 
îietteinent  &  en  peu  de  mots  ^  &  iî 
tu  as  quelque  récit  à  faire ,  bien  ré- 
fléchir d'abord  en  toi-mêm^e  ,  fi  tes 
parens  ou  ceux  qui  t'écoutent  auront 
du  plaifir  à  l'entendre. 

Léonor  ,  au  défaut    de  raifons  j 
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îi'auroit  pas  manqué  de  paroles  pour 
fe  juftifîer  ^  mais  elle  entendit  fou 
papa  qui  appelloit  fa  femme  ,  & 
Julie  ,  &  Cécile.  La  voiture  étoit 
déjà  prête. 

Léonor  les  vit  partir  en  foupi- 
Tant  ^  &  fon  œil  plein  de  larm^es  , 
fuivit  la  voiture  auiîî  loin  que  fa  vue 
put  s'étendre.  Lorfqu'elle  ne  la  vit 
plus  5  elle  alla  s'aifeoir  dans  un 
coin  5  &  pafîii  une  demi -heure  à 
pleurer.  Maudite  langue  ,  s'écrioit- 
elle  !  C'eft  de  toi  que  me  viennent 
tous  mes  chagrins.  Va ,  je  prendrai 
garde  que  tu  ne  difes  plus  à  l'ave- 
nir un  mot  plus  qu'il  ne  faut. 

Quelques  jours  après  fes  parens 
revinrent.  Ses  fceurs  rapportèrent 
ÙQs  corbeilles  pleines  de  noix  &:  de 
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raifins.  Comme  elles  avoient  le  cœuf 
excellent ,  elles  fe  firent  un  plaifir 
de  partager  avec  Léonor  ;  mais 
Léonor  étoit  fî  raflafîée  par  fa  trif- 
tefle  5  qu  elle  ne  put  pas  en  goûter. 
Elle  courut  à  fon  papa ,  &  lui  dit  : 
Ah  !  mon  papa  j  pardonnez-moi  de 
vous  avoir  mis  dans  la  nécelîîté  de 
me  punir.  Nous  en  avons  trop  fouf- 
fert  l'im  &  l'autre  !  Je  ne  veux  plus 
être  une  babillarde. 

Son  papa  lembrafTa  tendrement. 

Le    lendemain  il  fut   permis    à 

Léonor  de  fe  mettre  à  table  avec 

les  autres.  Elle  parla  très-peu  ,  8c 

tout  ce  qu'elle  dit  fut  plein  de  grâce 

&  de  modeftie.  Il  eft  vrai  qu'il  lui 

en  coûta  beaucoup  pour  retenir  fa 

langue  5  qui  d'impatience  &  de  dé- 
mangçaifon. 
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mangeaîfon  ,  rouloit  çà  &  là  dans  fa 
bouche.  Le  lendemain  cette  retenue 
lui  fut  moins  pénible  ,  &  moins  en- 
core les  jours  fui  van  s.  Peu -à-peu  elle 
eft  parvenue  à  fe  défaire  entièrement 
de  fon  infupportable  babil  ^  &  on  la 
voit  aujourd'hui  figurer  fort  joliment 
dans  la  fociété ,  fans  y  porter  le  trou- 
ble &  l>nnui. 
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MAIN    CHAUDE. 

LE     CADET  ,    L'AINÉ. 
LE    Cadet, 

X  V  JL  O  N  frère ,  voilà  tous  nos  ca- 
marades qui  fe  retirent  \  mais  je  me 
fens  encore  en  train  de  jouer.  Quel 
jeu  ferons-nous  ? 

l'  A  I  N  É. 

Nous  ne  fommes  que  deux.  Il  n'y 
aura  guère  de  plaifîr. 

LE    Cadet. 

Cela  ne  fait  rien  :  jouons  toujours» 

L'   A   I    N    É. 

Mais  à  quoi  ? 


Main    Chaude.    S7 
LE    Cadet. 
A  Colin-maillard  ^  par  exemple. 
l'  A  I  N  É. 

Bon  5  cela  ne  finiroit  pas.  Ce  n  ell 
pas  comme  dans  une  foule  où  l'on 
attrape  toujours  quelqu'un  qui  né  fè 
tient  pas  fur  iès  gardes.  Mais  quand 
on  n'efl  que  deux ,  on  ne  penfe  qu'à 
cela,  on  évite  trop  aifément.  Et  puis. 
il  je  t'attrapois ,  je  faurois  à  coup  sûr 
qui  j'aurois  pris. 

LE     Cadet. 

Tu  as  raifon.  Eh  bien  ,  jouons  â 
la  main  chaude. 

L'   A   I    N    É. 

Tu  vois  bien  que  ce  fera  la  même 
chofe.  II  eft  trop  facile  de  deviner. 
H  2 
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LE    Cadet. 

Peut-être  que  non.  Ellayons  pour 
voir, 

l'  A  I  N  É. 

Je  ne  demande  pas  mieux  pour 
te  fatisfaire.  Tiens ,  fi  tu  veu:: ,  je 
ferai  main  chaude  le  premiei, 

LE  Cadet, 
Soit.  Mets  une  main  iiir  le  bôr^ 
de  cette  chaife  ^  appuyé  ton  vifage 
deflus  pour  te  fermer  les  yeux  ^  &; 
mets  ton  autre  main  fur  le  dos.  Bien  ^ 
comme  cela.  Tu  ne  regardes  pas  au. 
moins  ? 

l'  A  I   N   É. 

Non  5  fois  tranquille.  Allons. 
LE  Cadet(  donnant  fon  coup,  )•• 
Pan  !  Qui  a  frappé  ? 
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L'  A  I  N  É  (fe  rckvanu  ) 
*Eh  !  c'eft  toi. 

LE  Cadet. 
Oui.  Mais  de  quelle  main  ? 
L'aîné  ne  s'attendoit  pas  à  czWt 
queftion.  Il  fut  embarrafle.  Il  nom- 
ma au  xhazard  la  main  droite.  C  etoit 
de  la  gauche  que  fon  frère  l'avoit 
frappé. 


H  3 
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L'  O  I  s  E  A  U 

DU  BON    DIEU, 

Mde.  DE  MOxNVAL  ,  PAULINE 
&  EUGÉNIE  fes  filles. 

Mde.     DE     M  O  N  V  A  L. 


u  as-tu  donc  mis  ton  argent, 
Eugénie  ? 

Eugénie. 

Je  l'ai  donne  ,  maman. 
Mde.     D    E     M   o    N    V   A    L. 
Et  à  qui ,  ma  aile  ? 

Eugénie. 
A  «n  méchant  petit  garçon. 
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Mde.    DE    M  o  N  V  A  L. 

Pour  qu'il  devînt  meilleur  ,  fans 
doute  ? 

Eugénie. 

Oui,  maman.  N'efl-il  pas  vrai  ciue 
les  Oifeaux  appartiennent  au  boa 
Dieu? 

Mde.    DE    M  O  N  V  A  L. 

Oui  5  comme  nous-mêmes  ,  & 
toutes  les  autres  créiitures  qu'il  a  fait 
naître. 

Eugénie. 

Eh  bien ,  mam.an  ,  ce  malin  gar- 
çon avoit  dérobé  un  Oifeau  au  bon 
Dieu  j  &  il  le  portoit  pour  le  ven- 
dre. Le  pauvre  Oifeau  crioit  de 
toutes  fes  forces  ^  &  le  petit  mé- 
chant Ta  pris  par  le  bec  pour  l'em- 
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pêcher  de  crier.  Apparemment  it 
avoir  peur  que  le  bon  Dieu  ne  l'en- 
tendît &  ne  le  châtiât  lui-même  pour 
£à  méchanceté. 

Mde.   DE  M  O  N  V  A  L. 

Et  toi  j  Eugénie  ? 

E   U   G   É    xNf    I    E. 

Moi  ,  maman  ,  j'ai  donné  mon 
argent  au  petit  garçon  ,  afin  qu'iî 
rendît  au  bon  Dieu  fon  Oifeau.  Je 
crois  que  le  bon  Dieu  en  aura  été 
bien  aife.  (  Elle  faute  de  joie.  ) 
Mde.    DE   M  o  X  V  A  L. 

Sûrement  ,  il  fera  bien  aife  de 

voir  que  mon  Eugénie  ait  un  bon 

cœur. 

Eugénie. 

Le  petit  garçon  peut  avoir  fait 
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cette  malice  parce  qu'il  avoit  befoiu 
d'argent, 

Mde.    DE    MONVAL. 
Je  le  crois  aufîî. 

Eugénie. 

Je  fuis  donc  bien  aife  de  lui*  avoir 
idonné  celui  que  j'avois  3  moi  qui  n'en 
Bvois  p5s  befoin. 

Pauline. 

Nous  avons  eu  là-delTus  une  pe- 
tite difpute ,  maman.  Eugénie  a  don- 
îié  ,  fans  compter  ,  toute  fa  bourfe  5 
Z)L  'ûy  avoit  bien  de  quoi  payer  dix 
Oifeaux.  Je  lui  ai  dit  qu'il  auroit 
fallu  d'abord  demander  au  petit  gar- 
çon ce  qu'il  vouloit  avoir  ^  pour  faire 
£on  prix. 
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Eugénie. 

Qui  de  nous  deux  a  raifon  ,  ma* 
man! 

Mde.    DE    M  O  N  V  A  L. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  toi  5  mou 
cœur. 

Eugénie. 

Mais  ne  m'as-tu  pas  enfeigné  qu'il 
ne  falloit  jamais  balancer  à  faire  le 
bien  ? 

Mde.    DE    M  o  N  V  A  L. 

Je  t  ai  dit  qu'il  falloit  être  tou- 
jours décidé  à  le  faire  j  mais  qu'il 
falloit  auOi  chercher  les  moyens 
de  le  faire  le  plus  utilement  qu'il 
feroit  en  notre  pouvoir.  Par  exem- 
ple aujourd'hui ,  puifque  tu  avois 
plus  d'argent  qu'il  n'en  falloit  pour 
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racheter  le  pauvre  Oifeaii ,  il  fal- 
loit  réfèrver  le  refle  pour  une  pa- 
reille occafîon.  Car  s'il  étoit  venu 
d'autres  petits  garçons  avec  des  Oi* 
féaux  du  bon  Dieu ,  &  que  tu  n'eui^ 
fes  plus  eu  d'argent ,  là  ,  voyons  ^ 
qu'aurois-tu  fait  ? 

Eugénie. 

Maman  5  je  ferois  venue  t'en  de- 
mander. 

Mde.    DE    M  o  N  V  A  L. 

Et  fi  je  n'en  avois  pas  eu  moi- 
même  ? 

Eugénie. 

Ah  !  tant  pis. 

Mde.    DE    M  o  N  V  A  L. 

Tu   vois  donc    que   ta    fœur  te 
donnoit  un  fage  coafeil.  Il  ne  faut 
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pas   ménager  feulement  pour  foi  ^ 
mais  encore  pour  les  autres  ^  afîa 
d'être  en  état  de  faire  plus  de  bien» 
Crois-tu  qu'il  n'y  eût  que  cet  Oi- 
feau  dans  le  monde  à  qui  tu  pou- 
vois  donner  des  fecours  ? 
Eugénie. 
Ah  !  je  ne  penfois  qu'à  lui  dan* 
ce  moment.  Si  tu  avois  vu  comme 
il  avoit  l'air  de  fouffrir  !  Si  tu  l'a- 
vois  vu  enfuite  comme  il  paroiffoit 
content  quand   on  lui  a  donné   la 
volée   !    Il    étoit  ii   étourdi  de    i». 
joie ,  qu'il  ne  favoit  où   aller  s'a- 
battre.   Mais    le  petit  garçon  m'a 
bien  promis  qu'il  ne  chercheroit  pas 
à  le  ratîrapper. 

Mde.    DE    Mo  N  V  A  L. 

Tu  as  toujours  fait  le  bien ,  ma 

fille  , 
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Elle  5  &  en  récompenfe  ,  voici  ton, 
argent. 

Eugénie. 

O  maman  !  Je  te  remercie. 

Mde.    DE    M  o  N  V  A  L. 

Voilà  encore  un  baifer  par-deiPtiâ 
le  marché.  Que  je  me  réjouis  d'être 
ta  maman  !  Avec  le  goût  que  tu  as 
pour  le  bien ,  il  ne  te  manque  plus 
que  de  favoir  le  faire  avec  prudence  , 
pour  être  la  plus  heureufe  petite  per-» 
fonne  de  l'Univers. 
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Corrigé  par  lui-même. 
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E  petit  Gafpard  étoit  parvenu 
à  Tâge  de  fîx  ans  ,  fans  qu'il  lui 
fut  jamais  échappé  un  menfbnge. 
Il  ne  faifoit  rien  de  mal  ^  ainfi  il 
n  avoit  aucune  raifon  de  cacher  la 
vérité.  Lorfqu'il  lui  arrivoit  quel- 
que malheur  ,  comme  de  cafTer  une 
vitre  5  ou  de  faire  une  tache  à  foil 
habit  5  il  alloit  tout  de  fuite  l'a- 
vouer à  fon  papa.  Celui-ci  avoit 
la  bonté  de  lui  pardonner  ^  &  il 
fe  contentoit  de  l'avertir  d'être  do- 
rénavant plus  attentif. 

Un  jour  fon  petit  coufin  Robert 
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vînt  le  trouver.  Celui-ci  étoit  un 
fort  méchant  garçon.  Gafpard  ,  qui 
vouloit  amufer  fon  ami  ^  lui  pro- 
pofa  de  jouer  au  Domino.  Robert 
le  voulut  bien  5  mais  à  condition 
que  chaque  partie  feroit  d'une  pièce 
de  deux  fols.  Gafpard  refufa  d'a- 
bord, parce  que  fon.  père  lui  avoit 
défendu  de  jouer  de  l'argent.  Enfin  , 
il  fe  lailfa  féduire  par  les  prières 
de  Robert ,  &  il  perdit  en  un  quart- 
d'heure  tout  l'argent  qu'il  avoit 
économifé  depuis  quelques  femaines 
fur  Ces  plaifirs.  Gafpard  fut  défoié 
de  cette  perte  ^  il  fe  retira  dans  un 
coin  5  &  fe  mit  lâchement  à  pleu- 
rer. Robert  fe  moqua  de  lui  ,  & 
s'en  retourna  triomphant  avec  fon 
butin, 

la 
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Le  père  de  Galpard  ne  tarda 
pas  à  revenir.  Comme  il  aimoit  beau- 
coup fon  fils  ,  il  le  fit  appeller  pour 
rembrafier.  Que  t'eft-il  donc  arrive 
dans  mon  abfence  ,  lui  dit-il,  en  le 
voyant  accablé  de  triileiTe  ? 

Gaspard. 

C*eft  le  petit  Robert ,  mon  voi- 
îîn  5  qui  eft  venu  me  forcer  de 
iouer  avec  lui  au  Domino. 

M.    Gaspard. 

îl  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ,  mon 
enfant ,  c'eft  un  amufement  que  je 
t'ai  permis.  Mais  eft-ce  que  vou.s 
avez  joué  de  l'argent  ? 

Gaspard. 
Kqji  y  mon  Papa. 


corrigé  par  lui  -  m  im  e,     I  o  i 

M.    Gaspard. 

Pourquoi  donc  as-tu  les  yeux  rou- 
ges? 

Gaspard. 

C'eft  que  je  voulois  faire  voir 
a  Robert  l'argent  que  j'avois  épar- 
gné pour  m'acheter  un  livre.  Je 
i  avois  mis ,  par  précaution  ,  der- 
rière la  grofle  pierre  qui  eft  à  notre 
porte.  Quand  j'ai  voulu  le  cher- 
cher 5  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Quel- 
que palfant  me  l'aura  pris. 

Son  père  fbupçonna  ,  dans  ce 
récit  j  un  peu  de  menfonge ,  mai» 
il  cacha  ion  mécontentement  ,  & 
il  alla  aulH-tôt  chez  fon  voifin. 
Lorfqu'il  apperçut  le  petit  Robert , 
il  afFeâa  de  iburire  ,  &  lui  dit  : 
Eii  bien ,  moii  enfant ,  tu  as  doîic 
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été  bien  heureux  aujourd'hui  au  Do* 
mino  ?  Oui  ,  Monfîeur  ,  lui  répon- 
dit Robert ,  j'ai  joué  fort  heureufe- 
ment. 

Et  combien  as-tu  gagné  à  mon 
fils? 

Vingt -quatre  fols. 

Et  t'a-t-il  payé  ? 

Eh  mais  !  fans  doute.  Oh  !  oui  '^ 
je  ne  lui  demande  plus  rien. 

Quoique  Gafpard  eût  mérité  d'ê- 
tre puni  févérem-ent  ,  ion  père 
voulut  bien  lui  pardonner  pour 
cette  première  fois.  Il  fe  contenta 
de  lui  dire  d'un  air  de  mépris  :  Je 
fais  maintenant  que  j'ai  un  men- 
teur dans  ma  maifon  ;  &  je  vais 
avertir  tout  le  monde  de  fe  défier 
de  fes  paroles. 
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Quelques  jours  après  ,  Gafpard 
alla  voir  Robert ,  &  lui  fît  voir  urt 
très-beau  porte-crayon  ,  dont  forr 
oncle  lui  avoit  fait  préfent.  Robert 
en  eut  envie  ,  &  chercha  tous  les 
moyens  de  l'avoir*  Il  propoia  err 
échange  fes  balles  ,  fa  toupie  & 
fes  raquettes  i  mais  comme  il  vit 
que  Gafpard  ne  vouloit  s'en  défaire 
à  aucun  prix  ,  il  enfonça  fbn  cha- 
peau fur  ies  yeux  ,  &:  dit  effronté- 
ment :  Le  porte-crayon  m'appar- 
tient. C'eft  chez  toi  que  je  l'ai 
perdu  ,  &  peut-être  même  me  l'as- 
tu  dérobé.  Gafpard  eut  beau  pro- 
tefter  que  c'étoit  un  cadeau  de  fbn 
oncle  5  Robert  fe  mit  en  devoir  de 
le  lui  arracher  ^  &  comme  Gaf- 
pard le  tenoit  fortement    dans  fe$ 
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maiiis  5  il  lui  fauta  aux  cheveux  ^ 
le  terrafTa ,  lui  mit  les  genoux  fur 
la  poitrine ,  &  lui  donna  des  coups 
de  poing  dans  le  vifagê  ,  jufqu'à  ce 
que  Gafpard  lui  eût  remis  le  porte- 
crayon. 

Gafpard  rentra  chez  lui ,  le  nez 
tout  fanglant  ,  &  les  cheveux  à 
moitié  arrachés.  Ah  !  mon  papa  , 
s'écria-t-il  ,  d'aufli  loin  qu'il  l'ap- 
perçut,  venez  me  venger.  Le  mé- 
chant petit  Robert  m'a  pris  mon 
porte-crayon  ,  &:  m'a  accommodé 
comme  vous  voyez. 

Mais  au  lieu  de  le  plaindre , 
(on  père  lui  répondit  :  Va  ,  men- 
teur ,  tu  l'as  joué  fans  doute  au 
Domino.  C'ell  toi  qui  t'es  'bar- 
bouillé le   nez  de  jus  de   mûre«  ^ 
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êc  qui  as  mis  ta  chevelure  en  dé- 
fordre  ,  pour  m'en  impofer.  En 
vain  Gafpard  affirma  la  vérité  de 
ibn  récit.  Je  ne  crois  plus  ,  lui  dit 
fon  père ,  celui  qui  m'a  trompé  une 
fois. 

Gaipard  confondu  ,  fe  retira  dans 
ià  chambre  ,  &  déplora  amèrement 
fon  premier  menfonge.  Le  lende- 
main il  alla  trouver  fon  père  ,  & 
lui  demanda  pardon.  Je  reconnois  , 
lui  dit-il  5  combien  j'ai  eu  tort  d'a- 
voir cherché  une  fois  à  vous  en 
faire  accroire.  Cela  ne  m'arrivera 
plus  de  ma  vie  ^  mais  ne  me  faites 
pas  davantage  l'affront  de  vous  défier 
de  mes  paroles. 

Son  père  m'affuroit  l'autre  jour  , 
que  depuis    ce  moment  il    n'étoit 
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pas  échappé  à  fbn  fils  le  menfbngç 
le  plus  léger  ,  &  que  de  fon  coté  il 
l'en  récompenfoit  par  la  confiance 
la  plus  aveugle.  Il  n  exigebit  plus  de 
lui  ni  affurance  ,  ni  proteilation  • 
C'étoit  affez  que  Gafpard  lui  eût  dit 
une  chofe  ,  pour  qu'il  s'en  tînt  aufiî 
fur  5  que  s'il  l'avoit  vue  de  fes  pro- 
pres yeux. 

Quelle  douce  fatisfac^icn  pour  un 
père  honnête  ,  &L  pour  un  fils  digae 
de  fou  amitié  ! 


LE    SECRET 

DU    PLAISIR. 


J 


E  voudrois  bien  pouvoir  jouer 
tout  aujourd'hui  ,  diioit  la  petite 
Laurette  à  Mde.  Durval  la  mère. 

Mde.    Durval. 

Quoi  !  "pendant  la  journée  en- 
tière ? 

Laurette. 

"Mais  oui  5  marnan. 

Mde.    Durval. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
te  fatisfaire ,  ma  fiîle.  Je  crains  ce- 
pendant que  cela  ne  t'ennuie. 
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Laurette. 

De  jouer  ,  maman  ?  Oh  que  non  ! 
vous  verrez. 

Laurette  courut  en  fautant  cher- 
cher tous  fes  joujoux.  Elle  les 
apporta.  Mais  elle  étoit  feule  ^  car 
ÏQS  fœurs  dévoient  être  occupées 
avec  leurs  maîtres  jufqu'à  l'heure  du 
dîner. 

Elle  jouit  d'abord  de  fa  liberté 
dans  toute  fa  franchife  ^  &  elle  fe 
trouva  fort  heureufe  ,  durant  une 
heure  entière.  Peu-à-peu  le  plaifir 
qu'elle  goûtoit  ,  commença  à  per- 
dre quelque  chofe  de  fa  vivacité. 

Elle  avoit  déjà   manié    cent  foi^ 

tour-à-tour  chacun  de  fes  joujoux, 

&:    ne    favoit    plus  quel  parti   en 

tirer. 
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tirer.' Sa,  poupée  favorite  lui  parut 
bientôt  eniniyeufe  &  mauiTade.       , 

Elle  courut  vers  fa  ^nere  ,  ^  ^^ 
pria  de  lui  apprendre  de  nouveaux 
amufemeus ,  &  de  jouer  avec  elle. 
Malheureufement  Mde.  Dur  val  a  voit 
alors  des  affaires  prefl'antes  à  ter- 
miner ^  &  elle  fut  obligée  de  re- 
fufer  à  Laurette  ià  demande  ,  quel^ 
que  peine  qu  elle  en  re/Tentît. 

La  petite  fille  alla  s'alTeoir  trif- 
temeat  dans  un  coin  ,  &  ell<?  atten- 
dit,  en  bâillant ,  l'heure  où  £iis  fceurs 
fufpendroient  leurs  exierciçes,  pour 
prendre   quelque  récréa,tion. 

Enfin  j  ce  moment  'arriva,  Lau- 
rette courut  au-devant  .d'eiks  ,  Se 
leur  dit  d'une  voix  plaintive  ,  com- 
bien le  temps  lui  avoit  paru  long-^ 
K 


'ÏTO      Z  E    Secret 

Se  avec  quelle  impatience  elle  les 
avoit    defirées. 

Elles  commencèrent  aufîî-tôt  leurs 
jeux  des  grandes  fêtes  ,  pour  rendre 
la  joie  à  leur  petite  fœur  ,  qu'elles, 
aimoient  fort  tendrement. 

Hélas  !  toutes  ces  complaifances 
lurent  inutiles.  Laurette  fe  plaignit 
àe  ce  que  tous  ces  amufemenâ 
ëtoient  ufés  pour  elle  ,  &  de  c» 
qu'ils  ne  lui  caufoient  plus  le  moin- 
xîre  plaifîr.  Elle  ajouta  qu'elles 
avoient  sûrement  complotté  enfèm- 
ble  de  ne  faire  ce  jour- là  aiK:un  jeu 
qui  pût  l'amufer. 

Alors  Adélaïde  ,  fa  fœur  aînée  , 
jeune  Demoifelle  de  dix  ans  ,  très- 
^çnfée  &  très-raifonnable ,  lui  prit 
ia  main, 6c  lui  dit  avec  amitié  : 
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Regarde -nous  bien  l'une  après 
l'autre ,  toutes  tant  que  nous  Ibm- 
ines  ,  &  je  te  dirai  laquelle  de 
nous  eft  la  caufe  de  ton  méconten- 
te me;^t. 

L   A   U-  R  E   T   T   È. 

Et  qui  eft-ce  donc  ,  ma  fœur  ?  Je 
tie  devine  pas. 

Adélaïde. 

C'eft  que  tu  n'as  pas  porté  les 
yeux  fur  toi-même.  Oui ,  Laurette  , 
c'efl  toi  5  car  tu  le  vois  bien  ,  ces 
jeux  nous  amufent  encore  ,  quoique 
nous  les  ayons  joués ,  même  avant 
que  tu  fufTes  née.  Mais  nous  ve- 
nons de  travailler ,  &  ils  nous  pa- 
roilTent  tout  nouveaux.  Si  tu  avois 
gagné   par  le  travail  l'appétit  du 
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pîaifir  ,  il  te  feroit  certainement 
auiTi  douîi  'quà  nous-mêmes -de  le 
latis  faire." 

Laurette  ,  qui,  tout  enfant  qu'elle 
étoit  9  ne  manqucit  pas  de  raifon  , 
fut  frappée  du  difcours  de  fa  fœur. 
Elle  comprit  que  pour  être  lieu- 
reufe  ,  il  falloit  mélanger  adroite- 
ment les  exercices  utiles  8c  les  dé- 
lafTcmen's  agréables.  Et  je  ne  fais 
fî  depuis  cette  aventure  ,  une  journée 
toute  de  plaifir  ne  lauroit  pas  encore 
plus  effrayée  ,  qu'un  jour  entier  de 
légères  occupations  de  fon  âge. 


"? 
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u  C  E  T  T  E  avoit  VU  5  pendant 
deux  étés  de  fuite  dans  le  jardin 
de  fon  père  ,  une  planche  de  Tu- 
lipes bigarrées  des  plus  belles  cou- 
leurs. 

.  Semblable  au  papillon  léger ,  elle 
avoit  fouvent  voltigé  de  fleur  en 
fleur  ,  uniquement  frappée  de  leur 
éclat  5  fans  jamais  s'occuper  de  ce 
qui  pouvoit  les  produire. 

L'automne  dernier  ,  elle  vit  fbn 
père  qui  s  amufoit  à  bêcher  la  terre 
de  la  plate-bande  5  &  y  enfonçoit 
des  oignons. 

K5 
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Ah  mon  papa  !  s'écria-t-elle  d'une 
voix  plaintive  5  que  faites-vous  ? 
Gâter  ainfi  toute  notre  planche  de 
Tulipes  !  &  au  lieu  de  ces  belles 
fleurs ,  y  mettre  de  vilafns  oignons 
poiiT  la  cuifine  ! 

Son  père  lui  répondit  qu'il  favoit 
bien  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  &  il 
alloit  lui  apprendre  que  c'étoit  de 
ces  oignons  que  fortiroient  l'an- 
née fuivante  des  Tulipes  nouvel- 
les ^  mais  Lucette  l'interrompit  par 
fes  plaintes  ,  &  ne  voulut  rien  écou- 
ter. 

Comme  fbn  père  vit  qu''il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  lui  faire  ens, 
tendre  raifon  ,  il  la  laifTa  s'appaifer 
d'elle-même;  Se  çoa.tiaua  foa  Va- 
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Vall  ,  tandis  qu'elle  fe  retiroit  en 
gémifrant. 

Toutes  les  fois  que  ,  pendant 
îhiver  ,  la  converfation  tomba  fur 
les  fleurs ,  Lucette  foupiroit ,  &  elle 
penfoit  en  elle-même  qu'il  étoit  bien 
dommage  que  fon  perc  eût  détruit 
le  plus  bel  ornement  de  fon  jardin. 

L'hiver  acheva  fon  cours  ,  &  le 
printems  vint  balayer  de  la  terre  la 
neige  &  les  glaçons, 

Lucette  n'étoit  pas  encore  allée 
au  jardin.  Eh  !  qui  pouvoit  l'y  atti- 
rer ,  puifqu'il  ne  devoit  plus  lui  oiTrir 
fa  fuperbe  parure  ? 

Un  jour  cependant ,  elle  y  entra 
làns  réflexion.  Dieu  !  de  quels  tranf 
ports  de  furprife  &  de  joie  elle  fut 
agitée  ,  lorfqu'ejle  yit  la  planche  de 
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Tulipes  plus  belle  encore  que  l'année 
précédente  ! 

Elle  refla  d  abord  immobile  & 
inuette  d'admiration  :  enfin  elle  fe 
jetta  dans  les  bras  de  fon  père  ,  en 
s'écriant  :  Ah  mon  papa  !  que  je 
vous  remercie  d  avoir  arraché  vos 
triftes  oignons  ,  pour  remettre  à  leur 
place  ces  belles  fleurs  que  j'aime 
tant  ! 

Tu  ne  me  dois  point  de  recon- 
noiifance  ,  lui  répondit  fon  pcre  : 
car  ces  belles  fleurs  que  tu  aimes 
tant  ,  ne  font  venues  que  de  mes 
trifles  oignons. 

L'opiniâtre  Lucette  n'en  vouloit 
encore  rien  croire  ,  lorfque  fon  père 
lira  proprement  de  la  terre  une  des 
^lus  belles  Tuliues  ^  avec  l'oignon 
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d'oiiJprtoit  la  tige  ,  &  la  lui  pré- 
fenta. 

'Lucette  confondue  ,  lui  demanda 
pardon  d'avoir  été  ii  déraifonnable^ 
Je  te  pardonne  bien  volontiers  ,  ma 
fille  5  lui  répondit  fon  père  ,  pourvu 
que  tu  reconnoifles  combien  les 
cnfans  rifquent  de  fe  tromper  ,  en 
voulant  juger  ,  d'après  leur  ignoran- 
ce j  les  avions  des  perfonnes  expé- 
rimentées. 

Oh  oui  ,  mon  papa  ,  répondit 
Lucette  ^  je  ne  m'en  rapporterai  plus 
dorénavant  à  mes  propres  yeux.  Et 
toutes  les  fois  que  je  ferai  tentée 
de  croire  en  favoir  plus  que  les 
autres  ,  je  me  fouviendrai  des  Tuli-* 
pes  &  des  oignons. 

Je  fuis  bien  aife ,  mes  chers  amis , 
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de  vous  avoir  raconté  cette  hiftoire  : 
car  vous  allez  voir  ce  qui  arriva  à 
un  autre  enfant  ,  pour  ne  Tav^i^ 
pas  fue. 
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ET  LES    GROSEILLES. 
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!E  petit  Anfeîme  avoit  entendu 
dire  à  i«n  père  que  les  enfans  ne 
favoient  rien  de  ce  qui  pouvait 
leur  convenir  ^  &  que  toute  leur 
fagefle  étoit  de  fuivre  les  confetls 
des  perfonnes  au-delTus  de  leur  âge. 
Mais  il  n'avoit  pas  voulu  compren- 
dre cette  leçon ,  ©u  peut-être  l'avoit- 
îl  oubliée. 

On  avoit  partagé  entre  fbn  frerç 
Profpej-  &  lui  un  petit  carreau  du 
jardin  ,  afin  que  chacun  eût  fa  por- 
tion de  terre  en  propre.  Il  leur 
avoit  été  permis  d'y  femer  5  ou  dy 


1 20     Les    Fraises 

planter   tout    ce   qu'ils   voudroient. 

Profper  fe  fouvenoit  à  merveille 
de  rinftruclion  de  fou  père.  Il  alla 
trouver  le  Jardinier  ,  &  lui  dit  : 
IV Ion  ami  Rufin  ,  dis-moi  ,  je  te 
prie  5  ce  que  je  dois  planter  dans 
mou  jardin  ,  &  comment  il  faut 
fi)'y  prendre  ? 

■Rufîn  lui  donna  des  oignons  ,  6c 
des  graines  choifies.  Profper  courut 
aufii-tôt  les  mettre  en  terre.  Rufin 
eut  la  complaifance  d'affifter  à  fes 
travaux  ,  &  de  les  diriger. 

M.  Anfelm.e  levoit  les  épaules  de 
la  docilité  de  fon  frère.  Voulez-vous, 
lui  dit  le  Jardinier  ,  que  je  falfe  auiïî 
quelque  chofe  pour  vous  ? 

Fi  donc  !  lui  répondit  Anfeîme  , 

j'ai  bien  befoin  de  vos   leçons.   Il 

alla 
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alla  cueillir  des  fleurs ,  &  les  planta, 
par  la  tige  ,  dans  la  terre.  Ruiiii  le 
laiiTa  faire  comme  il  voulut. 

Le  lendemain  9  Anfelme  vit  que 
toutes  {es  fleurs  étoient  fanées ,  & 
penchoient  triftement  leur  front. 
Il  en  planta  d'autres  qui  furent  dans 
le  même  état  le  jour  d'après. 

Il  fiit  bientôt  dégoûté  de  cette 
manœuvre.  C'étoit  en  effet  acheter 
alTez  cher  le  plaifir  d'avoir  des  fleurs 
idans  ibn  jardin.  Il  ceiTa  d'y  travail- 
ler ,  &  la  terre  ne  tarda  guère  à  fe 
couvrir  d'orties  &  de  chardons. 

Vers  le  milieu  du  printems ,  il 
apperçut  ,  fur  le  terrein  de  fbii 
frère  ^  quelque  [chofè  de  rouge  , 
fufpendu  à  des  bouquets  d'herbes, 
li  s'approcha  i  c'étoient  des  fraifes 

ii 
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du  plus  beau  pourpre ,  &  d'un  goûi 
«xquis.  Ah!  s'écria-t-il ,  iî  j'en  avoif^ 
aufli  planté  dans  mon  Jardin  ! 

Quelque  tems  après  ,  il  vit  de 
petites  graines  d'une  couleur  ver- 
meille ,  qui  pendoient  en  grapes 
^ntre  les  feuilles  d'un  épais  buiflbn. 
Il  s'approcha  :  c'étoient  deç  gro- 
fèilles  appétiiTantes  ,  dont  la  feule 
vue  réjouilToit  le  cœur.  Ah  1  s'écria- 
t-il  encore ,  fi  j'en  avois  planté  daas 
mon  jardin!  . 

Manges-en  ,  lui  dit  fbn  frère  , 
comme  fi  elles  étoient  à  toi. 

Il  ne  tenoit  qu'à  vous  ,  ajouta  le 
Jardinier ,  d'en  avoir  d'aufiî  belles. 
Ne  méprifez  plus  à  l'avenir  les  avis 
des  perfonnes  plus  expérimentées 
que   vous. 


12^ 


LES    ÉGARDS 

E  T 
tA   COMPLAISANCE. 


E, 


MILIE  5  Vidoire  ^  Jofephine  & 
Sophie  ,  avolent  une  gouvernante 
qui  les  ainioit  avec  la  tendrefFe  d'une 
nierc.  Cette  ùgs  iiiftitutrice  s  appel- 
loit  Mademoifelle  Boulon. 

Son  defîr  le  plus  ardent ,  étoit 
que  fès  élevés  fuflent  bonnes ,  afîii 
d'être  heureufes  ;  que  l'amitié  don- 
nât un  nouveau  charme  aux  plaîfîrs 
de  leur  enfance  ,  &  qu'elles  en 
îouîflent  iàns  trouble  6c  fans  altéra* 
tion, 

h2^ 
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Une  tendre  indulgence  ,  oC  une 
juftice  rigoureufs  ,  étoient  les  prin- 
cipes invariables  de  fa  conduite  , 
foit  qu'elle  eût  à  pardonner  ,  foit 
qu  elle  eût  à  récompenfer  ou  à  punir. 

Elle  goûtoit  avec  une  joie  infinie 
les  doux  fruits  de  fes  leçons  &  de 
ÏQS,  exemples. 

Les  quatre  petites  filles  commen*. 
cerent  à  être  les  enfans  les  plus  heu- 
reux de  la  terre.  Elles  fe  remon- 
troient  doucement  leurs  fautes  ,  fe 
pardonnoient  leurs  offenfes  ,  parta- 
geoient  toutes  leurs  joies  ,  &  ne 
pouvoient  vivre  Tune  fans  l'autre. 

Par  quelle  fatalité  les  enfans  em- 
poifonnent-ils  les  fources  de  leur 
bonheur ,  à  l'inftant  même  où  ils  en 
goûtent  les   charmes  !  Et  de  quel 
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avantage  il  eft  pour  eux  ,  de  vivre 
toujours  fous  un  œil  éclairé  par  la 
teiidrefle  &  par  la  prudence  ! 

Mademoifelle  Boulon  fut  obligée 
de  s'éloigner ,  pour  quelque  tems  , 
de  fes  difciples.  Des  intérêts  de  fa- 
mille lappelloient  en  Bourgogne. 
Elle  partit  à  regret ,  facrifîa  quel- 
ques avantages  au  defîr  de  terminer 
promptement  fes  affaires  \  &  à  peine 
un  mois  s'étoit  écoulé  ,  qu'elle  étoit 
déjà  de  retour  auprès  de  fon  jeune 
troupeau. 

Elle  en  fut  reçue  avec  les  tranf- 
ports  de  joie  les  plus  vifs.  Mais  y 
hélas  !  quel  changement  iîincfle  elle 
remarqua  bientôt  dans  ces  mallieu- 
reufes   enfans  ! 

Si  l'une  demandoit  le  plus  léger 
L5 
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ces  5  elles  cherchoient  encore  à  k 
mortifier  par  des  reproches  défa- 
gréables  ,  Mademoifelle  Boulon  , 
qui  étoit  témoin  de  cette  fcenc  ,  en 
fut  fî  affligée  ,  que  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux. 

Elle  n'eut  pas  la  force  de  professer 
une  parole  ,  &  fe  retira  dans  fon 
appartement  pour  rêver  aux  moyens 
de  rendre  à  ces  petites  infortunées 
les  plaifirs  de  la  concorde  &  d'un 
mHtuel  attachement. 

Son  efprit  étoit  encore  occupjé 
de  ces  affligeantes  penfées  ,  lorfque 
les  enfans  entrèrent  chez  elle  d'un 
air  trifte  &  grognon  ,  en  fe  plai- 
gnant de  ne  pouvoir  phjs  vivre  con- 
tentes. Chacune  accufoit  les  autres 
d'en  cîre  caufe  j  &:  elles  prêtèrent 
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à  lenvi  leur  gouvernante  de  îeur 
rendre  le  bonheur  qu'elles  avoient 
perdu. 

Mademoifelle  Boulon  les  reçut 
avec  un  vifage  férieux  ,  &  leur  dit  : 
Je  vois  que  vous  vous  troublez  mu- 
tuellement dans  vos  pîailîrs.  Afin 
que  cet  inconvénient  n'arrive  pas 
davantage  ,  chacune  de  vous  gar- 
dera 5  fi  elle  veut  5  fon  coin  dans 
cet  appartement  ,  où  elle  jouera 
toute  feule  à  fa  fantaifie.  Vous  pou» 
vez  commencer  à  jouir  pleinement 
de  cette  liberté  ^  &c  je  vous  permets 
de  vous  amufer  ainfi  toute  la  journée. 

Les  petites  filles  parurent  en- 
chantées de  cet  arrangement.  Cha- 
cune prit  fon  coin  j  &  commença 
fes  plaifirs*, 
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La  petite  Sophie  fe  mit  à  faire 
des  contes  à  fa  poupée  j  mais  la 
poupée  ne  favoit  que  répondre  :  elle 
n  avoit  pas  d'hiftoires  à  lui  faire  à 
fon  tour  ;  &  iks  fœurs  jouoient  dans 
leur  particulier. 

Jofëphiae  poufToit  un  volant  :  mais 
pe'rfonne  n'applaudilToit  à  fon  adref- 
fe  5  elle  n'avoit  perfonne  pour  le  lui 
renvoyer.  ^  fes  fœurs  jouoient  dans 
leur  particulier. 

Emilie  auroit  bien  voulu  s'amu- 
fer  à  fon  jeu  favori ,  Je  vous  vends 
mon  corhilibn.  Mais  à  qui  le  faire 
palfer  de  main  en  main  ?  Ses  fœura 
jouoient  dans  leur  particulier. 

Victoire  5  très-entendue  au  jeu 
du  ménage  ,  avoit  le  projet  de  don- 
ner un  grand   repas    à   {qz  amies. 
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Elle  devolt  envoyer  au  marche 
faire  des  provifions.  Mais  qui  char- 
ger de  fes  ordres  ?  Ses  fœuf  s  jouoient 
dans  leur  particulier. 

Il  en  fiit  de  même  de  tous  les 
autres  jeux  qu'elles  efTaycrent.  Clia-. 
cune  auroit  cru  fe  compromettre  > 
en  fe  rapprochant  des  autres  ^  ôc 
gardoit  fièrement  fa  folitude  &  ibn 
ennui.  Cependant  le  jour  alloit  finir. 
Elles, retournèrent  encore  vers  Ma* 
demoifellc  Boulon  ,  en  lui  deman- 
dant un  moyen  plus  heureux  que 
celui  dont  elles  venoient  de  faire 
répreuve. 

Je  n'en  fais  qu'un  ^  mes  enfans  j 
leur  répondit-elle  ,  que  vous  iàviez 
vous  -  même  autrefois.  Vous  l'avez 
oublié.  Mais ,  fi  vous  le  defirez  ,  je 
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pms  le  rappeller  aifément  à  votre 
ibuvenir. 

Oh  !  nous  le  voulons  de  tout 
notre  cœur  ,  s'écrièrent  -  elles  en- 
femble  !  Et  elles  étoient  attentives 
à  faifîr  le  premier  mot  qui  forti- 
roit  de  fa  bouche, 

C  eft  la  complaifance  &  les  égards 
que  fe  doivent  des  fœurs.  O  mes 
chères  amies  !  combien  vous  vous 
êtes  rendues  malheureufes  ,  &  moi 
aufli,  depuis  que  vous  lavez  oublié  ! 

Elle  s'arrêta  à  ce?  mots ,  inter- 
Tompue  par  fes  foupirs  ,  &  de«  lar* 
mes  de  tendrefle  coulèrent  le  long 
de  fes  joues. 

Les  petites  filles  reftoient  éton- 
nées 8c  muettes  de  confufipn  en  fà 
préfence.  Elle  leur  tendit  les  bras  : 
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elles  s^  jetterent  ,  &:  lui  promirent 
de  s'aimer  &  de  s'accorder  comme 
auparavant. 

On  ne  vit  plus  dès  et  jour  aucur^ 
mouvement  d'humeur  troubler  leuf 
tendre  Intelligence.  Au  lieu  des 
brouilleries  &  des  querelles,  c'étoient 
des  prévenances  délicates  qui  char- 
moient  juiqu'aux  témoins  de  leurs 
plaifîrs. 

Elles  portent  aujourd'hui  cet  ai- 
mable caraâ:ere  dans  la  fociété,  dont 
elles  font  les  délices  6c  roruement. 


LE 
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DE    FAUVETTE, 

i  V  JL  A  M  A  N  ^  'maman  ^  s'écrioit  un 
•foirSymrpHôriéh  ,  eii'fe  précipitant 
tout  efToùfflé -Pcir  les  genoux  de  ià 
mère  !  Voyez -,  voyez  ,  ce  que  je 
tiens  dans  mon  chapeau. 

Mde.    t)  E^    B  L  E-V'l  L  L  F. 

Ha,  ha!  C'eft  une  Fauvette. *Oà 

i'ast-u  donc  trouvée  ? 

Symphorien, 
J'ai  découvert  ce   matin  un   nid 
dans  la  haie  du  jardin.  J'ai  attendu 
la  nuit.  Je  me  fuis  gliiTé  tout  dou- 

M 
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Ceïnent  près  du  buiflbn  ,  &  avant 
que  loifeau  s'en  doutât  ,  paff  î  je 
l'ai  iàiiî  par  les  ailes. 

Mde.    DE    Bleville. 
Eft-ce  qu'il  jétoit    feul  dans  fou 
bid? 

S   Y   M   P   H    O   R   I   E   N. 

Ses  enfans  y  étôient  auiîî ,  maman. 
Ah  !  ils  font  fi  petits  ,  qu'ils  n'ont 
pas  encore  de  plumes.  Je  ne  crains 
pas  qu'ils  m'échappent, 

Mde.    DE    Bleville. 

£t  que  veux- tu  faire  de  cet  oifeau? 

S   Y   M    P    H   O   R   I    E   N. 

Je  veux  le  mettre  dans  une  cage  y 
que  j'accrocherai  dans  notre  cham* 
fore. 
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Mde.    DE    Bleville. 
Et  les  pauvres  petits  ? 
Symphorien. 

Oh  !  je  veux  aufîî  les  prendre  5 
&  je  les  nourrirai.  Je  cours  de  ce 
pas  les  chercher. 

Mde.    DE    Bleville. 

Je  fuis  fâchée  que  tu  n'en  aies 
pas  le  tems. 

Symphorien. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  loin.  Tenez  ^ 
vous  favez  bien  le  grand  cerifîer  ? 
Ç'eft  tout  vis-à-vis.  J'ai  bien  remar- 
qué la  place. 

Mde.    DE    Bleville. 

Ce  n'eft  pas  cela.  C'eft  que  l'on 
va  venir  te  prendre.  Les  foldats  font 
peut-être  à  la  porte. 
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Symphorien. 
Des  foldats  l  Pour  me  prendre  ? 

Mde.      DE      B  L  E  V  I  L  L  E. 

Oui ,  toi-même.  Le  Roi  vient  de 
faire  arrêter  ton  père  ^  &  la  garde 
qui  Fa  emmené  ,  a  dit  qu'elle  alloit 
revenir  pour  Te  faifir  de  toi  8<  de 
îa  fœur  ,  &  vous  conduire  en  prifon, 

Symphorien, 

Hélas  5  mon  Dieu  !  Que  veut-on 
faire  de  nous  ? 

Mde.      DE      B  L  E  V  I  L  L  E. 

Vous  ferez  renfermés  dans  une- 
petite  loge  ,  &  vous  n'aurez  plus  la 
liberté  d'en  fortir. 

Symphorien. 

O  le  méchant  Roi  ! 
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Il  ne  vous  fera  pas  de  mal.  On  vous 
fervira  tous  les  jours  à  manger  &  à 
boire.  Vous  ferez  feulement  privés  de 
votre  liberté ,  &  du  plaifir  de  me  voir. 

(  Symphorien  ft  met  a  pleurer.  ) 

Mde.    DE    Bleville. 

Eh  bien ,  mon  fils  5  qu'as-tu  donc  ? 
Eft-ce  un  malheur  fî  terrible  d'être 
renfermé  ,  quand  on  a  toutes  les 
nécefîîtés  de  la  vie  ? 

(  Les  fanglots  empêchent  Sympho- 
rien de  répondre,  ) 

Mde.    DE    Bleville. 

Le  Roi  en  agit  envers  ton  père  , 
ta  fœur  &  toi ,  comme  tu  en  agis 
^vers  l'oifeau  &  fçs  petits.  Ainfi, 
M5 
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tu  ne  peux  l'appeller  méchant ,  fans 
prononcer  la  même  chofe  de  toi- 
même. 

SymphORIEN   (  en  pleurant,  ) 

Oh  !  je  vais  lâcher  la  Fauvette. 

(  //  ouvre  fon  chapeau  ,  &  foifeau 
joyeux  fe  fauve  par  la  fenêtre.  ) 
Mde.     DE     Ble  VILLE 

(  "Prenant  S^-mphorien  dans  fes 
hrds.  ) 

RafTure  -  toi ,  mon  fils ,  je  viens 
de  te  faire  là  un  petit  conte  pour 
t'éprouver.  Ton  père  n'eft  pas  en 
prifon  j  bc  ni  toi ,  ni  ta  fœur  ,  vous 
ne  ferez  renfermés.  Je  n'ai  voulu 
que  te  faire  fentir  combien  tu  agif^ 
fois  méchamment ,  en  voulant  em- 
prifonner  cette  pauvre  petite  bête 
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Autant  que  tu  as  été  affligé  ,  lorfque 
je  t'ai  dit  qu'on  alioit  te  prendre  ^ 
autant  l'a  été  cet  Oifcau  ^  lorfque 
tu  lui  as  ravi  fa  liberté.  Penfes-tu 
comme  le  mari  aura  foupiré  après 
la  femme  ,  &c  les  enfans  après  leur 
mère,  combien  celle-ci  doit  gémir 
d'en  être  féparée  ?  Cela  ne  t'eft  sû- 
rement pas  venu  dans  l'efprit ,  au- 
trement tu  n'aurois  pas  pris  loi- 
feau.  N  eft-il  pas  vrai  ,  mon  cher 
Symphorien  ? 

S    Y   M    P    H    O    R    I    E    N. 

Oui ,   maman  ^  je  n'avois  penfë 
à  rien  de  tout  cela. 

Mde.      DE     BlE  VILLE. 

Eh  bien  ,   penfes-y  dorénavant  , 
^  n'oublie  pas  que  les  bêtes  iinio* 
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centes  ont  été  créées  pour  jouir  de 
la  liberté  ,  &  qu'il  feroit  cruel  de 
remplir  d'amertumes  une  vie  qui 
leur  a  été  donnée  fi  courte.  Tu  dé- 
crois apprendre  par  cœur  ,  pour 
mieux  t'en  fouyenir  ,  une  petite 
pièce  de  vers  de  ton  ami. 

S  Y  M  P  H  O  R  I  E  N. 

De  l'Ami  des  Enfans  ?  Oh  !  récî- 
lez-la-moi ,  je  vous  en  prie. 

Mde.    DE    Bleville. 

Tiens ,  la  voici  : 

J  E  le  tiens  ,  ce  nid  de  Fauvette  : 
Ils  font  deux ,  xrg'xî ,  quatre  petits  î 
Depuis  fi  long-tems  je  vous  guette  ^ 
Pauvres  oifeaux ,  vous  voilà  pris* 
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Criez  ,   fifflez  ,    petits  rebelles  , 
Débattez-vous  ,   oh  !  c'eft  en  vain. 
Vous  n'avez  pas  encor  vos  aîles  ; 
Comment  vous  fauver  de   ma  main  ? 

Mais  quoi,   n'entends-je  pas  leur  mère  , 
jQui  poufle   des  cris  douloureux  ? 
Oui ,  je  le  vois ,   oui ,  c'eft  leur  père  9 
Qiii  vient  voltiger  autour  d'eux. 

Et  c'eft  moi  qui  caufe  leur  peine  , 
Moi  qui ,    l'été  ,  dans  ces  vallons  , 
Venois  m'eodormîr  fous  un  chêne , 
Aw  bririt  de  leurs  douces  chanfonsi 

Hébs  î  (1  du  fein  de  ma  mère 
tJn  méchant  veuoic    me  ravir  ; 
Je  le  fens  bien,  dans  fa  mifere, 
Elle  n'auroit  plus   qu'à  mourir. 

Et  je  ferois  aftez  barbare 
"Pour  vous  arracher  vos  enfans  ? 
Non ,  non  ,   que  rien    ne  vous    fépare  > 
Kou ,  les  voici ,  je  vous  les  rends. 
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Apprenez-leur  dans  le  bocage 
A  voltiger   auprès    de   vous  : 
Qu'ils  écoutent  votre  ramage  , 
Pour  former  des  fons  auflî  doux. 


Et  moi  ,  dans  la  faîfon  prochaine , 
Je  reviendrai  dans  ces  vallons, 
Pormir  quelquefois    fous  un  chêne 
Au  bruit  de  leurs  jeunes  chanfons. 

F  I  N, 


APPROBATION. 
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'  A I  lu  5  par  ordre  ùs  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcrit 
ayant  pour  titre  ,  VAmi  des  Enfans  , 
par  M,  Bep.quin  ;  &c  ]Q  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir 
en  empêcher  rimprelîion.  A  Paris , 
le  12  Février  1783. 

Blin  de  Saînmore. 


De  l'Imprimerie    de  la   Veuve  Thiboust, 
Imprimeur  du  Roi ,  1785, 
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LE  DESERTEUR. 

DRAME  EN  TROIS  ACTES. 
Imité  de  l'allemand  de  M.  Stéphanie. 
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PERSONNAGES. 

MARCEL. 

GENEVIÈVE. 

GEORGE  ,  hurfils. 

T^HOMASy/rere  de  Marcel, 
LE  BAILLI. 

iE  COLONEL. 

LE  CAPITAINE. 

LE  FOURRIER.  -.^ 

LE  SERGENT. 

LE  PRÉVÔT. 

FLUET,  Cader. 

LA  TERREUR , ^ 

BRAS-CROISÉS,  |  ^°^'''"'' 

les  deux  premiers  Acles  fe  pajfent 
dans  la  chaumière  de  Marcel ,  &■  U 
dernier  dans  h  prifon.  du  château. 
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LE  DESERTEUR. 

DRAME  EN  TROIS  ACTES. 

ACTE    I. 

{Le  théâtre  repréfente  t intérieur 
dune  chaumière  de  payfan.  Tout 
y  annonce  la  plus  extrême  indigence, 
Geneviève  eji  affife  ,  filant  au  rouet.  ) 

SCENE    I. 

GENEVIÈVE,  MARCEL. 
Marcel   {en  entrant,  ) 


F. 


E  M  M  E  ,  voici  des  foldats  qui 
îious  viennent* 

A3 


6        Le    Déserteur. 

Geneviève  (  laijfant  tomber  fou 
fufeau,  ) 
Eh  5  mon  Dieu ,  comment  faire  ? 
Nous  n'avons  plus  nous-mêmes  de 
quoi  vivre  ,  &  voilà  encore  des 
foldats  à  nourrir  ! 

Marcel. 

Nous  n'avons  rien  ,  ma  fem.me  : 
ainli  rien  à  donner. 

Geneviève. 

Mais  voudront-ils  nous  en  croire  ? 
Il  y  a  tant  de  richards  qui  fe  font 
pauvres  par  avarice  !  Les  foldats 
le  favent.  Comment  vont- ils  nous 
traiter  ? 

Marcel. 

Lorfqu'ils  nous  verront  ,  il  fau- 
dra bien  qu'ils  croient  à  notre  mi- 


Le    Déserteur,        7 

fere.  Je  parie  qu'ils  auront  plus  de 
pitié  de  notre  état ,  que  ceux  qui 
pourraient  Fadoucir. 

Geneviève. 
Dieu  le  veuille  ,  mon  cher  hom- 
me !  La  douleur  6c  la  faim  nous 
ont  tant  affoiblis  !  de  mauvais  trai- 
temens  nous  auroient  bientôt  ache- 
vés. 

Marcel. 

Va  ,  les  foldats  ne  font  pas  au/îî 
méchans  qu'on  fe  le  figure.  Ils  ont 
plus  de  confcience  &  d'humanité 
qu'un  Bailli ,  qui  frappe  fur  le  pau- 
vre comme  fur  une  gerbe.  Celui-ci 
s'endurcit  au  mal  ,  à  force  d'en 
faire  ;  mais  un  foldat  penfe  à  une 
autre  vie  ,  parce  qu'il  eft  tous  les 
jours  face-à-face  de  la  mort. 


s  C  E  N  E    I  I. 

MARCEL,  GENEVIÈVE, 
LA  TERREUR,  FLUET, 
C  avec  leurs  armes  &  leur  bagage,  ) 

La    Terreur. 


s 


A  LUT  &  fanté.  La  bonne  merc  , 
je   vous   amené    des    hôtes.   Voici 

Tordre.  Trois  hommes, 

Marcel. 

Femme ,  prends  le  billet. 

C  Geneviève   met  le    billet  fur    h 
icjfus  de  la  porte.  ) 

Marcel. 

Mefî]eurs ,  nous  partagerions  de 
bon  cœur  avec  vous ,  fi  nous  avions 


Le    Déserteur,        f 

quelque  chofe  :  mais  nous  fommci 
de  pauvres  gens.  Voici  toute  notre 
habitation  j  cette  grande  chambre  , 
&  une  autre  petite  pour  faire  notre 
cuifine  &  pour  coucher. 

La      TERREURr 

C'en  efl  aflez  ,  vieux  père.  (  îl 
pofe  fur  la  table  fin  fibre  &  fin 
havrefic.  )  Allons  ,  Monfîeur  le  Ca* 
det^  mettez'vous  à  votre  aifè. 

Fluet  C  Sun  ton  pleureur,  ) 

Hu,  hu  !  Je  fuis  trempé  de  la 
tête  aux  pieds  ,  &  j'ai  froid  à  ne 
pouvoir  y  tenir.  Hu ,  hu  ,  hu  !  f  // 
pç/e  fin  bagage  ,  en  grelottant,  ) 

La    Terreur. 

Bon  î  ce  n'ell  rien  encore.  Lorf- 
que  vous  aurez  un  glaçon  gendu  à 


î  o      Le     Déserteur. 

chacun  de  vos  cheveux  ,  c'eft  alors 

que  vous  pourrez  vous  plaindre  du 

froid. 

Fluet. 

Je  n'y  tiens  plus.  Je  fuis  Cadet , 
je  n'irai  pas  facrifîer  ma  vie  à  tra- 
verser des  marais  à  pied  ,  comme 
un  foldat.  Si  nous  marchons  après- 
demain  5  &  qu'il  faiTe  le  même  tems, 
je  prendrai  ,  pour  mon  argent  , 
un  charriot ,  8c  je  me  ferai  voitu- 

rer. 

La    Terreur. 

Oui  bien  ,  on  vous  laifTera  faire. 
Croyez-vous  être  le  feul  qui  ait  de 
l'argent  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres 
qui  fe  feroient  traîner  ,  li  cela  étoit 
permis  !  Il  feroit  beau  voir  la  moi- 
tié de  l'armée  empaquetée  dans  des 


Le    Déserteur.      ii 

charriots  !  Comment  vous  trouve- 
rez-vous  donc ,  lorfque  ,  touf  mouillé 
comme  vous  l'êtes ,  il  vous  faudra 
encore  monter  la  garde  ?  Le  tour 
revient  fouvent  ,  quand  on  eft  en 
quartier. 

Fluet    (pleurant  encore  en  fe  re- 
gardant, ) 

Hu  5  hu  !  Je  n'ai  pas  un  fil  fur 
moi  qui  ne  foit  trempé. 

La    Terreur. 

Fi  donc  !  Pleurer  ?  Un  foldat 
doit  rire  encore  ,  tant  qu'il  n'a  que 
la  moitié  de  fa  tête  à  bas. 

Fluet, 

Toute  ma  frifure  qui  eft  défaite  f 
Hu  5  hu ,  hu  ! 


12      Le    Déserteur. 
La    Terreur, 
Ah  !  voilà  qui  s'appelle  un  mal- 
heur. 

Fluet. 

Il  fait  encore  plus  froid  ici  que 
dans  les  champs,  (  D*un  ton  dur  , 
^  Marcel,  )  Allons  ,  vieux  coquin  , 
fais  du  feu. 

La    Terreur. 

C'eft  un  brave  homme  5  Mon- 
fieur  le  Cadet.  Il  a  plus  de  foin  de 
votre  fanté  que  vous  ne  penfez. 
Si  la  chaleur  vous  prenoit  tout  de 
fuite,  vous  attraperiez  un  catharre. 
Fluet. 

Je  crois  que  vous  voulez  me  faire 

crever.  Je  ne  fuis  pas  d'une    race 

fi  dure  que  la  vôtre.  Vous  êtes  fils 

de  roturier  j  &  il  y  a  dix-huit  mois 

que 


L^    DÉSERTEUR,  ï^ 

que  nous  ibmmes  nobles  de  père 
en  fils.  C  A  Marcel,  )  Feras-tu  du 
feu  3  maudit  payfau  ? 

La    Terreur. 
Allons,  bon  papa  ^  allons,  faîtes 
du  feu  'j  autrement  le  Roi  va  perdre 

tmfoldaU 

Marcel. 

Mefîîeurs ,  ce  feroit  de  bon  cœur. 
Je  meurs  de  froid  comme  vous  ^  mait 
îe  n'ai  pas  un  morceau  de  bois. 

Geneviève. 

Ecoute  y  mon  homme.  Notre 
compère  Thomas  pourroit  nous  prê- 
ter quelques  fagots  pour  l'amour 
de  ces  honnêtes  gens.  Va  le  prier 
de  nous  rendre  ce  fervice.  Ce  jeune 

Monfîeur  (  en  montrant  Fluet  >  me 

B 


14  ^^     DÉSERTEUR. 

fait  peine  au  cœur.  Dieu  de  bonté  ' 
il  n'eft  pas  encore  accoutumé  à 
foufFrir.  Va ,  mon  ami  y  le  cbmpere 
ne  nous  refiiièra  pas. 

Marcel. 

Eh  bien ,  oui ,  j  y  vais. 

SCENE     III. 

GENEVIÈVE  ,  LA  TERREUR, 
FLUET. 

La    Terreur. 


M. 


AIN  TENANT,  la  bonne  mère, 
fongeons  au  dîner.  Que  nous  don- 
nerez-vous  ? 

Geneviève. 

Hélas  !  mes  bons  MeiTieurs ,  iî  y 


Lm  ^DÉSERTEUR.  î  S  - 

a  huit  iqurs  que  nous  ne  vivons- 
que  dç  p^in  &  d'eau  ^  &  du  paia 
même  (avec  un  profond  foupir  ) 
bientôt  nous  n  eu  aurons  plus.  La 
mauvaife  récoite  de  cette  année 
nous  a  entièrement  ruinés.  Il  nous 
a  fallu  VQïidrQ  tout  ce  que  nous 
avions  pour  avoir  du  pain.  Et  main- 
tenant que  nous  n'avons  plus  rien 
à  vendre  pour  en  avoir  ,  quand  nous 
aurons  mangé  le  peu  qui  nous  en 
refte  ,  de  quoi  vivrons -nous  ?  Il  n'y 
a  que  le  bon  Dieu  qui  le  fait.  N'al- 
lez pas  croire  au  moins  que  je  vous, 
dife .  un  menfonge.  Venez,  je  vais 
vous  conduire  dans  toute  ma  chau- 
mière j  vous  n'y  trouverez  que  de 
la  pauvreté.  Je  donne  du  fond  de 
mon  cœur  autant  que  je  puis.  Mais 
3z 


itf       Le  Déserteur. 

aujourd'hui    où   en    trouver    poux' 
moi-même?  Ah  !  croyez-m'en  :  je 
ne  prendrois  pas   fur  moi  la  honte 
de  recevoir  des  aumônes ,  Ci  j'avois 
le  nécefîaire. 

La    Terreur. 

Tranquillifez  -  vous  ,  la  bonne 
mère ,  tranquillifez-vous  :  je  vous 
en  crois.  On  voit  bien  à  la  mine 
des  gens ,  lorfqu'ils  difent  la  vérité. 

Geneviève. 

Moi  qui  craignois  tant  de  vous 
voir  entrer  chez  nous  !  foyez  les 
bîen-venus.  Ah  !  Marcel  avoit  bien 
raifon.  C'eft  chez  les  foldats  qu'on 
trouve  les  meilleurs  chrétiens.  Ils 
font  ce  que  les  autres  fe  contentent 
de  prêcher. 


Ltg    DÉSERTSl/M»  XJ 

La    Terreur, 

D  faut  tout  dire.  Il  y  a  parmi 
Hcms  des  diables  incarnés ,  qui  épui- 
ftnt  toute  leur  bravoure  dans  les 
chaumières  des  payfans ,  &  qni  ne 
5  en  trouvent  plus  enfuite  en  face  de 
Fennemi. 

GeneviéTE. 

Oh  1  vous  n  êtes  pas  comme  cela  ^ 
vous  ,  j'en  fuis  sûre.  Quel  bonheur 
ceft  encore  pour  moi  de  n'avoir 
que  de  bons  foldats  à  loger  ,  lorf- 
que  je  fuis  dans  la  peine  ! 

La    Terreur. 

Allons ,  Monfieur  le  Cadet ,  faites 
fauter   quelque   monnoie    de   votre 
Jbourfe  pour  avoir  de  la  viande  ,  8c 
B5 


j5       Le   Déserteur. 

nous   en  régaler  avec    ces    braves 
gens  5  puifqu'ils  n'ont  que  du  pain. 

Fluet. 

Oui  da  !  Eft-ce  que  je  fuis  venii 
ici  pour  feftoyer  ces  miférables  ?  Jô 
fuis  bien  plus  à  plaindre.  Ils  font 
nés  pour  fouffrir ,  &:  non  pas  moi» 

La    Terreur. 

C  Bas  a  Geneviève,  )  Voyez-vous  ? 
C'eft  un  de  ces  braves  dont  je  vous 
parlois  tout  à  l'heure.  (  A  Fluet.  ) 
Croyez-vous  donc  que  ce  foit  leur 
faute  5  fi  vous  n'avez  pas  trouvé  ici 
un  bon  feu  ? 

Fluet. 

Et  faut-il  que  je  fouffre  ,  parce 
qu'ils  font  dans  la  mifere  ? 


Le  Déserteur,       ip 

La    Terreur. 

Il  falioit  faire  vos  conventions 
en  entrant  au  fervice  ,  qu'on  vous 
prépareroit  dans  tous  vos  logemens 
un  lit  de  plume  ,  un  bon  feu  ,  une 
robe-de-chambre  &  des  pantoufles. 

Fluet. 

LailTez-là  vos  fornettes  ,  ou  je 
m'en  plaindrai  au  Capitaine. 

La    Terreur. 

Vraiment  ,  vous  le  connoifTez 
bien  ,  fi  vous  croyez  qu'on  lui 
porte  des  plaintes  ,  comme  à  un 
Maître  d'école.  Allez  ,  allez  lui 
parler.  Il  vous  apprendra  mieux 
que  moi  à  vivre  en  foldat.  Celui, 
qui  veut  réuflir  parm^i  nous,  doit , 
avant  tout  ,    avoir    un    bon  cœur. 


fio       Le   Déserteur, 

Qui  aura  de  la  compaiîion  pour 
vous  5  Ci  vous  n'en  avez  pas  pour 
les  autres  ?  Mais  voilà  comme  ils 
font  tous  CCS  nobles  de  deux  jour^V 
Us  laifTent  la  pitié  dans  les  farrots 
de  toile  dont  ils  fe  dépouillent  pour 
prendre  des  habits  coufus  dor.  Ils 
Croiroient  fe  dégrader  de  regarder 
les  pauvres.  N'avez  -  vous  pas  été 
bien-aifc  que  je  me  fois  chargé  de 
vos  armes  pendant  toute  la  marche  ? 
Fort  bien.  Vous  n'avez  qu  a  les  traî- 
ner vous-même  une  autre  fois  ^  je 
ne  m'en  foucierai  guère.  Vous  pour- 
rez auiTi  nettoyer  votre  fufîl.  Je  ne 
fais  pas  pourquoi  je  travaillerois  pour 
vous. 

Fluet  (en  rechignant.  ) 
Ne  me  l'avez- vous   pas  promis  l 


ts    DésERTSUKr       li, 

L  A    Te  r  r  e  u  r. 

Je  croyois  que  vous  le  méritier. 
Il  y  aura  aufTi  une  garde  à   mon- 
ter dans  trois  heures.  Nous  verront- 
comment  vous  vous  en  tirerez  parle 
tcms  qu'il  fait.  ^ 

Fluet. 
5e  n  y  tiendrai  jamais.- 
La    Terreur. 

Fouillez  donc  à  l'efcarcelle. 

F  L  u  E  T. 
tt  Combien  faut- il  ?  " 

La    Terreur, 
Un  écu.  Pas  un  fol  de  moins. 

Fluet. 
C'eft  bien    cher.  (  Il  lui  donns 
fargmt  ^ec  un  air  de  regret,  ) 


2ft^        Le  .  DÉSERl^EU^i^^ 

L  A^     T   E    R   R   E   tL  R- 

Je  le  croyois  dans  vos  entrailles  , 
plutôt  que  dans  votre  bourfe  ,  tant 
vçus  avez  eu  de  peine  à  le  tirer. 
ÇA  Geneviève.  )  Tenez,  la  boime 
mère  ,  ayez-nous  de  la  viande  ,  & 
quelques  légumes.  Votre  mari  fera 
du  repas. 

Geneviève. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bon.  Le  jeune 
Monfieur  voudra  -  t  -  il  aufll  manger 
avec  nous  ?  S'il  vous  fréquente  pen- 
dant quelque  tems ,  il  deviendra  aufîî 
un  brave  homme ,  j'en  réponds. 
{ElUfort.i 


Tn    DÊSERTEtTR.  2J 

SCENE     îvi 
LA    TERREUR.,    FLUET. 

L  A     T  E  Jl«  KE:tT^^.    '  ^ 


V 


OYEZ-VOUS?  Si  VOUS  aviez 
/ait  les  chofes  de  bonne  grâce  ,  il 
ne  vous  en  auroit  coûté  que  la 
^moitié.  Voilà  ce  que  l'on  gagne j^à 
marchander  avec  le  pauvre  ^  tandis 
qu  a  moitié  prix  ,  on  auroit  pu  en- 
core avoir  pàr-dellus  le  'marché  la 
^bénédiâion  du   Seigneur. 

(Il prend  les  arrries  de  Fluet  y  & 
-s  occupe  h  les  nettoyer,  ) 

>   Fl   U   E   T. 

Mais  je  n'ai  pas  mon  argent  ponr 


54     ,t^^^  Déserteur. 

les  autres^  mon-pagaj^atend  que^jiP 
le  ménage. 

L   A      T^E    R   KE  U  R. 

ÎI  vous'  a  donc'  défendu  de  don- 
ner quelques  fecours  aux  malheu* 
leux? 

.     P  L  U   E   T. 


'\  'Rien: pour  rien  ,  rifâ-t-il  dit  eti 

partant.  Ne  paie  que  oe  que  Ton 
fera  pour  ton  fervice  ,  &  tâche 
d'avoir  toujours  bon  marcké, 

La    Terreur. 

Vous  lui  obçiiTez  à  merveille ,  s 
ce  qu'il  paroît.  Pour  moi ,  je  n'aurois 
pu  trouver  de  goût  à  rien  aujour- 
d'hui 5  fi  j'avois  vu  ces  pauvres  gens. 
endurer  la  faim. 

FiUEX, 


F  L  U;  E  T^-:::^  -I  on 
I  On  voit  bien  que  *'ôtii  ïi'avcz.  ja- 
maiS"  été'  rîlhë.  Il  faut  aller  dans  le$ 
I  grandes  Aiaifons  pour-  voir  -'<à)m- 
ment  on  doit  fe  comporter  «nvcirs 
les  pauvres.  -  Quand  vous  y'errzt 
faire  ^aumône-,  regardez  fî  ce  ne 
font  pas  des-  gen5  du  peupfe  y:^- 
tôt  que  des  '  Seig;neurs.  Il  -nous 
conviendrOit  bien  de^  nous  iarrêter 
devant  de^  tà^  canaille  ,  couverte  de 
haillons.  Si  elle  devenoit  un  jour  à 
fon  aife  ,  qui  trouveroit  -  on  pour 
nous  fervir  ? 

La    T  e  r  r  e  u  r. 
Eft-ce  que  c'eft  mon  devoir  ,  de 
nettoyer  vos  armes  ? 

F  L  u  E  T. 
Puifque  je  vous  paie  ?  Si  vous 
C 


:26       .iLu.  BéSMRTEUR. 

ne  le  faiterpaji ,  j'em  trouverai  mille 
à  votre  place,  u-.  .... 
A  ■      L  A     T  É  H  R  E  y  K. 
-rrr^elal  n'eu  pas  sûr.  Peqfez-vous 
^qu  ua  brave  foldat  veuille  être ,  pour 
-quelques  fols  ,  le  valet  de  gçns  de 
votre  efpece  ?  Nous  avons  de  l'hon- 
neur daAs    rame- 5  &  nous  favons 
nous  contenter ,  au  befoin  j  du  pain 
de    munition.    Avec    cela  ,  on    fè 
moque  des  riches  &  de  leur  argent. 
Si  j'avois    encore  le  vôtre  ,    vous 
verriez.  Mais  patience  ,  je  parlerai 
à  mes  camarades  ,  &  je  vous  attends 
à  la  première  garde. 

F   L   u   ET, 
Oh  !  je  ne  la  monterai  pas  long- 
tcms.  Mon  papa  va  bientôt  m'ache- 
tcr  une  enfei^^ne. 
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Ce   ne   fera  .p?ïsr  au   moins  dans 
notre  régiment.  Nous  avons  un  brave 
Colonel  5  qui  ne  prend  fes  Officiers* 
que  parmi  les  vrais  foldats  ,  &  non 
parmi  des  femmelettes  comme  vous, 

F   L   U   È   T. 

Eh  bien ,  j*irai  dans  un  autre. 
La    Terreur. 

A  la  bonne  heure.  Mais ,  croyez- 
moi  ,  retournez  plutôt  auprès  de: 
votre  maman  :  ou  û  vous  pouvez 
tout  acheter ,  faites  une  bonne  em- 
plette de  courage.  C'eft  la  chofe 
la  plus  néceflaire  dans  notre  métier. 

Fluet, 
Moi  5  je    n'ai   pas    de  courage  ? 
J'ai  appris  un  an  à  faire  des  armes, 

C2 
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La  Terkeur  (  branlant  la  tête,  ) 

'  Cônîre  les  lièvres  peutTjêtre  5  mais 
11cm  contre  lennemî.  Il  faut  là  une 
bonne  confcience  que  vous  n'avez 
pas  5  puifque  vous  tjraitez  les  pauvres 
cpmnie  des  chiens.  Vous  ne  ferez,- 
pas  mieux  que  tous  ceux  de  votre 
trempe  ,  qui  viennent  paiîer  yn  an 
2U  fervice  5  &  puis  fe  retirent  dans 
leurs  terres  ,  pour  raconter  leurs 
prouefTes ,  quoiqu'ils  fe  foient  tou- 
jours tenus  cachés  derrière  le  bagage. 
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SCENE     V. 

LA  TERREUR,   FLUET, 
GENEVIÈVE. 

Geneviève   {  a  la  Terreur.  ) 


T, 


E  N  E  z  5  mon  cher  Monfîeur  , 
voici  de  la  viande.  Voilà  encore  des 
légumes  que  le  jardinier  du  château 
m'a  donnés.  Je  fuis  bien  aife  d'à* 
voir  quelque  chofè  à  vous  rendre- 
A  qui  faut-il  le  remettre  ? 

La    TERREua. 

Gardez-le  ,  ma  bonne  mère  ,  ce 
fera  pour  boire.  Eft-ce  que  vous  ne 
prenez  pas  de  vin  ! 

t-5 
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Geneviève. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  n  en  ai  bu  ^ 
hélas  !  depuis  que  mon  fils  eft  parti, 

^       I.  A    Terreur. 

Eh  bien  5  cela  vous  donnera  des 
forces, 

Geneviève. 

Mon  fils  eft  foldat  comme  vous» 

La    Terreur. 

Soldat  ?  Et  dans  quel  régiment  \ 

Geneviève. 

Bourbonnois. 
La  Terreur  (  avec  vivacité.  ) 

Et  comment  s'appelle  -t-il  ? 
Geneviève. 
GeoTP:e^  Marcel.   Dieu    fait    s'il 
vit  encore.  II  y  a  quatre  ans  que 
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nous  n'avons  reçu  de  (hs  nouvelles. 

La    Terreur. 

Tranquillifez-vous  ,  bonne  fem- 
me ,  il  eft  encore  vivant. 

Geneviève. 

Eft  -  ce  que  vous  le  connoifîêz  y 
mon  cher  Monfieur  ? 

La  Terreur   (  embarrajfé,  ) 

Je  ne  fais  guère  ^  mais  il  doit 
être  plein  de  vie  ,  puifqu'il  a  de  iî 
honnêtes  parens. 

Geneviève. 

Ah  î  ce  n'eft  pas  une  raifon.  Les 
braves  gens  font  ceux  que  le  bon 
Dieu  éprouve  les  premiers.  Et  ce- 
pendant ,  notre  fils  eft  le  feul  bien 
que  nous  enflions  au  monde. 
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Fluet. 
Oui    vraiment ,   un   foldat    vous 
ferviroit  de  beaucoup  ! 

La  Terreur» 
Et  qu'en  favez-vous  ,  pour  le 
dire  ?  Vous  ignorez  tout  ce  qu'un 
homme  peut  faire  avec  un  bon  cœur. 
Allez  5  bonne  mère  ,  pofèz  tout 
cela.  Quand  votre  mari  apportera 
du  bois  5  nous  mettrons  le  pot  au 
feu.  (bas  à  Geneviève,  )  Le  troifieme 
foldat  que  nous  attendons  ell  un 
peu  dur.  Si  on  k  faifoit  attendre  , 
il  pourroit  nous  quereller. 

Geneviève. 
Mon  cher  Monfîeur  ,  je  ne  puis 
fiôn  faire  que  mon  homme  ne  foit 
de  retour.  Je  aae  repofe  fur  vous. 
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Vous  trouverez  de  bonnes  paroles 
pour  nous  excufer, 

La    Terreur, 

Oh  !  il  ne  fê  laiiTe  pas  mener  par 
des  paroles.  Et  puis  il  eft  caporal  : 
c*cft  mon  fupérieur.  Je  ne  lui  parle 
pas  comme  je  voudrois. 


SCENE     VI. 

LA  TERREUR ,   FLUET ^ 
MARCEL  ,  GENEVIÈVE.      . 

Marcel   (jettant   une  charge  de 
bois  à  terre»  ) 


A 


L  L  O  N  S  ,  voici  des  fagots.  Je 
vais  vous  allumer  du  feu. 
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Geneviève. 

Oui  5  mon  homme  ,  dépêchons- 
nous.  Il  doit  nous  venir  un  Officier  ^ 
&  il  n'efl  pas  commode  5  à  ce  que  dit 
Monfieur. 

Marcel. 

Comment  ?  Un  Officier  chez- 
nous  ? 

La    Terreur. 

Quand  je  dis  Officier ,  il  lui  faut 
encore  un  grade  ^  mais  il  y  mon- 
tera. Il  a  quelque'3  ordres  à  donner 
dans  la  compagnie  ,  fans  quoi  il  fe- 
roit  déjà  ici.  Allez  ,  allez  échauffer 
le  foyer. 

Fluet  (  poujjant  Geneviève.  ) 

Parbleu  ,  il  eft  bien  tems  !  Hâtez- 
vous  donc  j  vous  dis- je. 
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Geneviève. 
J'y  vais  ,  j'y  vais. 

C  Elle  ejl  prête  à  fortir*  ) 

SCENE     VII. 

LA  TERREUR ,  FLUET  , 
MARCEL,  GENEVIÈVE, 
GEORGE. 

GeO'^GE  (  en  entrant,  ) 


A 


LLONS  5  allons  5  Vite  à  dîner. 
Marcel. 


Hélas  !  Monfieur  ,  nous  n'avons 
rien  de  prêt  encore. 

George. 
A  quoi  diantre  vous  amufez-vous  ? 

Geneviève  (  If  as  à  la  Terreur.  ) 
Mon  cher  Monfieur ,  parlez-lui  ^ 
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je  vous   en  prie  ,  pour  ^  qu'il  ne  fe 
fâche  pas. 

Marcel  (  à  George,  ) 
Ce  n*eft  pas  notre  faute  ,  je  vous 
en  afTure.  Demandez  à  votre  cama- 
rade. 

La  Terreur  (Basa  George,  ) 

Finis  ce  badinagc-,  &  tire  -  les 
de  peine.  (  Haut  à  Geneviève,  ) 
Bonne  mère  ,  regardez-le  bien.  *" 

G  E  o  R  G,  E. 
Eft-ce  que  vous  ne  mç  rccon- 
DoifTez  pas  ? 

(  Marcel  6^  Geneviève  le  confidi- 
rent  attentivement,  ) 

Marcel. 
Ma  femme ,  ne  fens-tu  rien  dans 
ton  cœur  ?  -  ^  :     - 

^SNBviév;;. 
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Geneviève 
{^Daiis  une  incertitude  ou  perce  la 

joie  ,  regarde  tantôt  Marcel ,  tantôt 

George.  ) 

O  mon  Dieu  !  feroit-ce  lui  ? 

George. 

Oui ,  c'eft  moi ,  c*eft  moi  5  ma 
mère.  Quel  plaifîr  de  vous  revoir  , 
mes  chers  parens  ! 

Marcel, 
Eft  -  il  poiïîble ,  mon  fîls  ?  Oh  y 
fois  le  bien-venu  mille  fois  ! 

Geneviève  (  temhrajfant,  ) 
Je  te  revois  donc  avant  de  mourir.. 
La  joie  ne  me  laiffe  pas  refpirer, 

Marcel. 

Comment  as -tu  donc  fait  pour 
D 
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yivre  encore  ?  Mon  cher  fîls ,  il  y 
en  a  tant  qui  font  morts  !  &  toi  3 
tu  es  échappé. 

George. 

On  ne  m'a  pourtant  jamais  vu 
en  arriéré  de  mon  devoir.  C  efl  à 
vos  prières  fans  doute  que  je  fuis 
redevable  d'avoir"  été  épar-gné  par 
la  mort.  Mais  commuent  avez -vous 
vécu  ,  mes  chers  parens  ?  Je  fuis 
chez  vous  en  quartier.  Vous  n'êtes 
pas  fâchés  de  ce  logement  p.eiu- 
étre  ? 

Marcel. 

Peux-tu  nous  le  demander  ?  De- 
puis que  tu  nous  as  quittés  5  mon 
cher  fils  ■  5  nous  n'avons  jamai.9  eu 
tant  de  joie. 
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.    Geneviève  (  à  la  Terreur,  ) 

Vous  m*avlez  dit  que  c  etoit  un 
caporal  que  vous  attendiez  ? 
La     Terreur. 

Et  c'eii:  bien  vrai  aufîî. 

Marcel. 

Jufle  Ciel  !  tu  t'es  avancé  ?  Com- 
ment cela  s'efl-il  fait  ?  Tu  ne  favois 
pas  lire. 

George. 

Mon  Capitaine  me  Ta  fait  ap'»' 
prendre. 

Marcel. 

O  ma  femme  ,  quel  honnête 
homme  cela  doit  être  ! 

Geneviève. 

Qu'on  vienne  nous  dire  enfuite 
D2 
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que  les  gens  de  guerre  ne  font  pa? 
de  braves  gens. 

La     Terreur. 

Il  n'en  reftera  pas  là  ,  je  vous 
en  réponds.  )  A  George,  )  Mais 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  que 
nous  coucherions  aujourd'hui  dans 
ton  village  ? 

George. 

Camarade  ,  j'étois  fî  plein  de  m» 
joie  5  que  je  ne  pouvois  parler. 
Geneviève. 

Combien  refteras-tu  avec  nous  ? 
George. 

Trois  jours  5  nia  mère.  Nous  fai- 
sons halte  ici. 

Marcel. 

Oh  !  c'eft  bon  ,    mon  cher  fils, 
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Nous  aurons  le  tems  de  nous  dire 
bien  des  chofes. 

Fluet* 

Au   diable    !    Perfonne    ne  veut 
donc  allumer  de  feu  ?  Je  penfe  qu'il 
en  feroit  teins  ,  depuis  une  heure. 
Geneviève. 

Dans  un  moment ,  Monfîeur. 

La  Terreur  (  k  Geneviève,  ) 

Reftez  auprès  de  votre  fils  ,  la 
bonne  mère.  Je  vais  battre  le  bri- 
quet 5  &  faire  la  cuifine.  (  A  Fluet,  ) 
Quand  vous  feriez  à  demi  gelé  ,  la 
joie  de  cette  famille  devroit  vous 
réchauffer.  Mais  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de  la  fentir.  Venez  avec  moi , 
je  vais  vous  conduire  dans  quelque 
maifon  du   voilinage  ,    jufqu'à  ce 

D3 
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que  la  chambre  foit  plus  chaude. 
Sinon  5  prenez  votre  parti  de  vous- 
même. 

Geneviève. 

Oui  5  je  vous  en  prie  ,  mon  cher 

Moniieur.   Notre    voifîn  ^  à    main 

'droite  5  a  une  grande  cheminée  où 

l'on  peut  fe  dégourdir  plus  à  fon 

aife. 

Fluet. 

Vraiment  oui ,  j'irai  encore  m'ex- 
pofer  à  l'air,  pour  arriver  là  plus 
tranfi. 

La     Terreur. 
Il   n'y  aura  pas   ici   de    chaleur 
d'une  bonne  heure  ,  &  vous  achè- 
veriez de  geler.  Venez  ,  venez. 
F  L  U  E  T  (  en  pleurant,  ) 
Je  crois  qu'on  fa  fait  exprès  dç 
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me  donner   le  plus  mauvais  loge- 
ment du  village. 

La     Terreur. 

Oui  ,  pour  ceux  qui  font  tou- 
jours reliés  aiTis  dans  leur  fauteuil  , 
les  pieds  fur  la  cendre.  (  llsfonent,  ) 


^         "       V  ■==Sigfe= 


SCENE    VIIL 

MARCEL,   GENEVIÈVE, 
GEORGE  5  LA  TERREUR. 


George. 


A^  E  garçon-là  s'imagine  qu'il  en 
eft  dans  le  monde  comme  dans  fa 
maifon  ,  où  fa  maman  ordonnoit 
aux  valets  de  fuivre  tous  {q$  caprices. 
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Geneviève. 

Y  a-t-il  long-tems  qu'il  eft  foldat? 
George. 

Trois  femsines.  C'eft  fa  première 
marche.  Mais  affeyons  -  nous ,  mes 
cJiers  parens.  Racontez  -  moi  quel- 
que  chofê    de   notre  village.  Que 
fait  ma  chère  Madelaine? 
Geneviève. 
Elle  a  déjà  quatre  enfans. 
George, 

Que  me  dites  -  vous  ? 
Marcel. 
Tu   ignores  peut  -  être  qu  elle  a 
époufé  le  jardinier  Thomas  ? 
George. 
Elle  n'a  doue  pas  voulu  m'at- 
tendre  ? 
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Geneviève. 

II  y  a  dix  ans  que  tu  es  partL 
Elle  en  a  pafTé  quatre  à  te  pleurer. 
George, 

Mais  comment  e  ft- elle  1  Vit -elle 
au  moins  beureufe  ? 

Geneviève. 

Elle  eft  encore  plus  miférable 
que  nous  ^  &  fes  enfans  ne  pour- 
ront ,  de  quelques  années ,  gagner 
leur  vie. 

George. 

Vous  n  êtes  donc  pas  à  votre  aife 
vous  autres  ? 

Geneviève. 

Hélas  !  mon  cher  fils ,  nous  ne 
favons   jamais    la    veille    où    nous? 
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prendrons    le  pain  du   lendemain» 
-_  George. 

•  •  Jnfte  Ciel  !  que  m'apprenez- vous  ^ 
{Les    deux    vieillards   fe   mettent 

a  pleurer ,  fans  répondre.  ) 

Parlez  donc.  Comment  cela  eft- 

11  pofTible  ? 

Marge  l, 

.  Tu  as  .raifon  de  .t'en  étonner. 
Tu  fais  que  nous  avons  toujours  été 
laborieux  ,  &  que  nous  ne  faifions 
pas  comme  les  trois  quarts  de  ceux 
du  village ,  qui  ne  fanent  pas  ramaf- 
{èr  pour  l'hiver.  Nous  nous  étions 
toujours  n  bien  conduits ,  lorfque  tu 
étois  encore  avec  nous  ,  que  per- 
/bnne  n'avoit  un  fol  de  dette  à  nous 
demander.  Notre  Ferme  étoit  pour- 
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vue  de  bétail  5  &  nous  avi'd'ns  tou- 
jours quelques  deniers  en  réfefve , 
pour  les  befoins.  inattendus.  Mais», 
mon  cher  fils  ,  tout  cela  ne  tarda 
guère  à  changer  après  ton  départ. 
Nous  avions  beau  travailler ,  nous 
vîmes  bientôt  qui! mous  'maiîquoit 
deux  bras  diligens.  J'étois  obligé 
d'épuifer  mes  forces  pour  tenir  nos 
terres  en  bon  état.  La  foibleffe 
vint  avec  1  âge.  Dans  le  tems  où 
nous  aurions  dû  nous  réjouir  d'avoir 
élevé  notre  fils ,,  nous  fûmes  obli- 
gés de  prendre  un  valet  de  char- 
rue pour  payer  nos  charges ,  &  nous 
foutenir.  Il  vint  de  mauvaifes  an- 
nées j  nous  fîmes  des  dettes  3  &  de- 
puis cinq'  ans  ,  '  nous  avons  tout 
fondu. 
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Geneviève. 

Nous  fommes  encore  en  arrière 
de  trente  écus  envers  le  Seigneur. 
Il  nous  eft  impoflible  de  les  payer  5 
&  chaque  jour  nous  attendons  qu'on 
nous  chaffe  de  notre  chaumière  y 
pour  nous  envoyer  mendier  notre 
pain. 

Marcel. 

Dieu  fait  pourtant  fî  c'eft  notre 
faute.  Nous  avons  sûrement  aflez 
travaillé  toute  notre  vie  ,  pour  avoir 
du  pain  dans  la  vieilleiTe  :  &  nous 
Fauricns  en  abondance  fî  des  mé- 
chans  n'avoient  mis  leur  plaifir  à 
nous  rendre  malheureux. 

George. 

Jufte  Ciel  î  devois-je  craindre  de 

vous 
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rous  trouver  dans  une  pareille  fîtua- 
îion  ?  Mais  qui  font  les  médians 
iommes  dont  vous  vous  plaignez  ? 

Marcel. 

Le  Bailli  feul ,  mon  fils.  C'eft 
5ui  qui  fait  toute  notre  mifere.  C'eft 
fur  lui  que  nous  pouvons  crier  ven- 
geance du  fond  de  notre  'cœur.  S'il 
ne  t'avoit  fait  foldat  ,  nous  nau- 
rions  pas  ainfî  perdu  notre  bien  , 
qui  nous  avoit  coûté  tant  de  fueurs 
&  de  peines. 

George. 

Il  faut  que  la  terre  fourni/Te  des 
hommes  au  Roi  :  &  ce  n'eft  pas 
la  faute  du  Bailli ,  ii  le  fort  m'efl 
tombé. 

E 
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G   E    N    E   V   I   É   V   E, 

Tu  le  crois ,  mon  fils  ?  Apprends 
qlié'  c'était  une  tromperie  de  fà 
part.  Tu  .fais  qu'il  a  toujours  été 
notre  ennemi.  Cependant ,  de  toute 
notre  Vie  ^  nous"  ne  lui  avons  fait 
de  mal. 

Marcel. 

C'eft  qu'il  m'en  vouloit  de  n'a- 
voir pu. lui  prêter  de  largent,  lorf- 
qii'il  n'étoit  encore  que  fimple  Clerc 
du  Greffier ,  &  qu'il  n'avoit  pas  un 
habit  entier  fur  le  corps.  Je  me  fuis 
bien  apperçu  que  ia  haine  venoit 
de  ce  moment. 

GenEVIÉVE(^  George,  ) 

C'étoit  au  ÇA^  aîné  d'Antoine  , 
de  marcher  à  ta  place.  Son  père. 
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à  prix  d'or ,  gagna  le  Sergent  de 
milice  &  le  Bailli.  Il  l'a  déclaré  en 
mourant  \  &  on  l'a  vérifié  fur  le 
regiltre  de  l'Infpedeur.  Le  Bailli 
auroit  été  démis,  fi  ton.  père  n'a- 
voit  intercédé  pour  lui.  (  à  Marcel,  ) 
Il  falloit  le  lai  (Fer  punir.  Il  n'auroit 
eu  que  ce  qu'il  méritoit.  Nous  ne 
ferions  peut-être  pas  aujourd'hui  û 
malheureux. 

Marcel. 

Eh  ma  femme  !  qu'y  aurions- nousi 
gagné  ,  quand  il  auroit  payé  l'a- 
mende ?  Notre  fils  feroit  refté  fol- 
dat ,  &  le  Bailli  auroit  été  encore 
plus  acharné  contre  nous.  On  em- 
pire fon  mal  à  fe  plaindre  de  la 
juftice  :  elle  trouve  toujours  à  fe 
E  z 
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venger.  Les  chofes  fe  feroient  ar-^, 
rangées  de  manière  que  nous  au- 
rions eu  tout  le  tort  fur  nous ,  êc 
qu'on  nous  auroit  fermé  la  bouche 
pour   jamais. 

Geneviève» 

Sa  punition  ;ne  reftera  pas  eit 
arrière.  Il  faudroit  qu'il  n'y  eût  pas 
un  Dieu  dans  le  Ciel  ^  6c  nous  pou- 
vons mourir  tranquilles  là  -  delTus* 
(  avec  un  profond  foupir»  )  Seule- 
ment j  fî  nous  n'avions  pas  de  dettes  l 
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SCENE     IX. 

MARCEL  ,  GENEVIÈVE  i 
GEORGE ,  LA  TERREUR. 

La     Terrewr. 

JO  o  N.  Je  viens  de  pourvoir  au 
Cadet.  La  mère ,  montrez-moi  un 
peu  où  je  ferai  la  cuifine.  Vous 
pourrez  après  cela  refter  auprès  de 
votre  fils  5  j  aurai  foin  de  tout. 

Geneviève. 

Grand  merci  ,  mon   cher   Mon- 
fîeur  ,  je  vais  vous  aider. 

La    TerreuA 
Non  ,  non ,  je  m'en  charge  tout 
feul.  Vous  ne  fauriez  pas  faire  cuire 
Es 
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comme   il    faut  pour    des    foldats. 

Geneviève  {prête  à  finir,) 

Oni  5  mon  fils ,  voilà  ce  qui  nous 
eft  arrivé  de  t  avoir  perdu  :  nous 
navons  plus  d'autre  efpérance  que 
l'aumône.  Je  friflbnne  d'y  penfèr. 
Vivre  d'un  morceau  de  pain  qu'on 
mendie  !  (  Elle  fin  en.  pleurant , 
avec  la  Terreur,  ) 


S  C  E  N  E    X.      . 
MARCEL  ,    GEORGE. 

George  (  troublé,  ) 

iNl  'est  -^L  pas  vrai ,   mon  perc  ? 
IXla  mère  dit  les  chofes  piies  qu'elles 
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«e  font  ,  comme  font  toujours  les 
femmes  ? 

Marcel. 

Non  ,  mon  fîls  ,  elle  n'a  pas  dit 
un  mot  hors  de  la  vérité.  Il  ne 
nous  eft  pas  feulement  refté  de  la 
dernière  récolte  de  quoi  femer  notre 
petit  champ.  Il  a  fallu  tout  vendre 
pour  vivre.  Nous  devons  des  droits 
au  Seigneur,  qui  veut  abfolument 
être  payé,  à  ce  que  dit  le  Bailli  j 
mais  où  le  prendre  ?  Notre  chau- 
mière va  être  vendue.  Mon  cher 
fîls  5  tu  n'hériteras  pas  un  tuyau  de 
paille  de  ton  père. 

George. 

Oh  !  fî  vous  aviez  feulement  de 
quoi  fubfifler  ,  je  ne  m'cmbarralfe- 
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rois  guère  de  ce  qui  me  regarda* 
Quand  je  ne  pourrai  plus  fervir ,  le 
Roi  me  nourrira  jufqu  à  la  mort. 
J'ai  donné  Tannée  dernière  de  mon 
pain  à  des  payfans  que  la  faim 
chafToit  dans  la  ville  ^  j'ai  penfé 
mille  fois  à  vous ,  mais  je  ne  croyois 
pas  que  vous  fuOiez  aufll  à  plaindre, 
Je  me  réjouifTois  tant  de  vous  voir  ! 
&:  aujourd'hui  que  je  vous  vo'iSj  c'eft 
dans  la  plus  afFreufe  mifere.  Je  n'ofê 
lever  les  yeux  fur  vous. 

(  Marcel  lui  tend  les  bras ,  &  ils 
s'embrajjent  en  pleurant  amèrement,  ) 
(  Après   une  courte  paufe*  ) 

Si  je  pouvois  encore  faire  quel- 
que chofe  pour  vous  foulager  !  Voici 
tout  ce  que  je  pofTede.  Je  vous  le 
donne  avec  des  larmes ,  parce  que 


ZS      DÉSERTEVR,         S7 
je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  donner* 
Marcel. 
Que  Dieu  te  le  rende  au  centu- 
ple 5  mon  cher  fils  !  Nous  avons  li 
de  quoi  vivre  deux  jours  ! 

George. 

Rien  que  deux  jours  !  Mais  com- 
ïnent  le  Seigneur  peut-il  être  fi  im- 
pitoyable 5  de  vous  faire  vendre  votre 
chaumière ,  &  de  vous  rendre  men- 
dians  pour  trente  écus  ?  Ne  pour- 
roit-il  pas  prendre  patience  ?  Que 
gagne-t'il  à  perdre  fes  vaflaux  ?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  en  trouve  de  plus 
honnêtes  que  vous. 

Marcel. 

Voilà  ce  qui  arrive  ,  lorfque  les 
Seigneurs  ne  viennent  pas  fur  leurs 
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terres.  Nous  n'avons  pas  vu  Mon- 
fîeur  le  Comte  depuis  que  fon  père 
eil  mort.  Il  refte  à  la  ville ,  &  lailTe 
faire  au  Bailii ,  qui  ne  fait  que  des 
mendians.  Il  fentira  trop  tard  qu'il 
auroit  mieux  valu  pour  lui  de  venir 
voir  de  fes  yeux  fi  tout  va  comme 
on  lui  en  fait  le  récit.  Les  autres 
Seigneurs  du  voifînage  vinrent  l'an- 
née dernière  dans  leurs  châteaux  5 
ils  virent  la  mifêre  des  payfans  & 
les  prirent  dans  leurs  bras ,  mais  le 
nôtre  ne  fe  met  pas  en  peine  de 
nous.  Dieu  me  le  pardonne  !  Il  faut 
encore  prier  pour  lui  5  lorfqu'il  nous 
écorche  jufques  par-defTus  les  oreil- 
les. Le  dernier  terme  efl  à  demani  r 
tu  entendras  comme  le  Bailli  fait 
crier  j  il  doit  venir  aujourd'hui, 
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George. 

C'eft  bon  :  je  lui  parlerai.  Je  lui 
dirai  peut-être  à  l'oreille  deux  mots 
qui  le  rendront  plus  traitable.  On 
aiTure  que  lé  Roi  doit  pafîer  ici. 
S'il  y  vient ,  il  faut  que  vous  alliez 
lui  parler  vous-même  ,  &  que  vous 
lui  repréfèntiez  votre  état. 

Marcel, 

Moi  5  dis-fu ,  parler  au  Roi  ?  Je 
ne  pourrois  jamais  lui  lâcher  un  mot. 
Je  ferois  comme  une  pierre  en  Ta 
préfence. 

George. 

Ne  craignez  pas ,  il  vous  rendra 
bientôt  la  parole.  J'étois  une  fois  en 
feniinelle  près  de  lui  ^  il  vint  des 
payfans  qui  vouloient  lui  parler.  Ils 
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fe  regardoient  les  uns  les  autres  9 
&  ne  pouvoient  ouvrir  la  bouche. 
Que  voulez-vous ,  mes  enfans  ,  leur 
dit-il  avec  amitié  ?  Ils  lui  donnèrent 
un  écrit  qu'il  fe  nxit  à  lire ,  &  lors- 
qu'il l'eut  achevé ,  il  les  queftionna 
de  manière  à  les  mettre  à  leur  aife. 
Ils  commencèrent  aufli-tôt  à  jafer 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils 
avoient  parlé  à  leurs  femmes.  Il  ne 
les  quitta  pas  qu'ils  n'euffent  tout 
dit.  Vous  n'avez  jamais  vu  fon  pareil 
de  votre  vie.  Il  y  auroit  de  quoi 
s'épuifer  à  dire  fa  louange. 

Marcel. 

Que  me  dis-tu  ? 

George. 

Croyez  -  moi,     J'aimerois    mieux 

avoii^ 
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avoir  à  lui  parler  qu'à  plufieurs  de 
nos  Sous-Lieutenans. 

Marcel, 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Roi. 
George. 

Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  cW 
meilleur.  Savez-vous  ce  que  je  fe- 
rai 5  mon  père  ?  Je  veux  aller  prier 
notre  Fourrier  qu'il  nous  dreiTe  un 
mémoire  j  6c  quand  vous  devriez 
l'aller  préfenter  à  fix  lieues ,  ne  vous 
laiiTez  pas  manquer  cette  confola- 
tion.  Pourvu  qu'il  vienne  feulement  î 

Marcel. 

Et  quelle  feroit  ta  penfée  ^  mo« 

ÊIs? 

F 
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George. 

Nous  verrons  demain.  Mais  j'ai 
toujours  ouï  dire  qu'il  valoit  mieux 
avoir  à  faire  aux  Grands  qu'aux  pe- 
tits. Allons  faire  un  tour  dans  le 
village. 

(  Il  prend  Marcel  par  la  main  3 
S*  fort  avec  lui,  ) 

Fin  du  premier  Acle* 
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ACTE     IL 

SCENE    I. 

George  met  h  couvert  5  MAR- 
CEL avance  des  fieges  ,  GENE- 
VIEVE ^^/>  des  affïettes  de  bois  , 
FLUET ,  ù  enjuite  LA  TER- 
REUR. 

Geneviève. 


N 


OUS  n'avons  que  trois  afîîettes, 

George. 

Cela  ne  fait  rien  pour  manger. 

Fluet  (  tirant  un  couteau  à  gaine,  ) 

Mais  il  faut  que  j'aie  une  afTiette  , 

moi, 

V  z 
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George. 

Rien  de  plus  jufte.  Vous  en  au-^ 
rez  une  auiîî. 

Fluet  (  à^un    air    mécont€(it,  ) 

Oui ,  de  bois  ! 

La  Terreur  (  portant  un  plat  de 

foupt.  ) 
Si  vous  avez  tant  Toit  peu  d'ap- 
pétit ,  vous  la  trouverez  excellente. 
Quand  ceci  fera  gobé  ,  j'ai  encore 
autre  chofe  à  vous  fervir. 

(  Il  fort.  ) 

Marcel. 

Ce  bon  Monfieur  fe  donne  bien 
de  la  peine. 

George. 
Vous  ne  le  connoilFez  pas ,  mon 
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père.  Après  le  plaifir  de  fe  battre  , 
il  n'en  a  pas  de  plus  grand  que 
celui  de  faire  la  cuifine. 

La     Terreur. 

(  Revient  avec  une  terrine  pleine 
de  viande  &  de  légumes,  ) 

Allons  5  alTeyons-nous,  (  On  s'af- 
fied,  )  Cela  doit  être  exquis,  hh 
bien  ,  eft-ce  qu'on  n  ofe  pas  y  tou- 
cher? Il  neft  point  de  bonne  foupe 
fans  cuiller,  ai-je  toujours  entendu 
dire.  Voici  la  mienne.  (  //  tire  une 
Kuiller  ^  un  couteau,  ) 

Marcel. 

Ah  !  je  fuis  bien-aife  *,  car  nous 

n'en  avions  que  pour  trois. 

La  Terreur  (  h.  Fluet,  ) 

Eh  bien  ,  Monlîeur  le    Cadet  ^ 
F5 
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comment  vous  trouvez-vous  à  pré^ 
fent  ?  Vous  êtes  fervi  comme  un 
Prince  5  au  moins. 

Fluet  (  d''un  air  dédaigneux,  ) 

Oh  !  oui. 

(  Ils  mangent,  ) 

Geneviève  (  à  Marcel.  ) 

Voilà  une  excellente  foupe,  mon 
ami, 

Marcel. 

Il  y  a  long-tems   que  nous  u  a- 
vions  rien  mangé  de  fî  bon. 

George, 

Tâchez  de  vous  en  bien  réguler. 

La     Terreur. 

Ne  vous  contraignez  pas ,  Mon- 
sieur le  Cadet  ,  léchez-vous  eu  les 
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Fluet. 

Si  vous  aviez  ici  des  œufs  frais  ! 

La     Terreur* 

Les  poules  n'ont  pas  pondu  d'au- 
jourd'hui dans  le  village  j  &  la 
fbupe  faura  bien  defcendre  ,  fans 
qu'on  vous  graifle  le  gofier. 

George. 

Il  faut  vous  accoutumer  à  cette 
cuifîne.  Vous  en  trouverez  rare- 
ment de'plus  friande  dans  les  mar- 
ches. 

G    ENEVIÉVE. 

Nous  ne  fouhaiterions  rien  de 
meilleur  pour  toute  notre  vie.  En- 
core n'en  demanderois-je  pas  tous 
les  jours  ^  feulement  Içs  dimanches. 


6S      Le    Désertevr, 

George  (  dejjervant   le    plat  à 
foupe,  ) 

.   Maintenant ,  pafTons  au  rago.iit, 
La  Terreur  (  à  Marcel,  ) 
Vous  n'avez  pas  d'aiîîette  ,  bon 
père  ? 

Geneviève. 

Oh  5  ne  vous  inquiétez  pas ,  noMS 
mangerons  dans  la  même. 

La     Terreur. 

Tenez  ,  voici  la  mienne. 

Marcel. 

Non  5  non  ^  qwe  faites-vous  ?  Et 
où  mangeriez-vous  donc  ? 

La     Terreur. 

Oh  !  je  faurai  bien    m'en    faire 
une,  (  Il    coupe  un  Içng.  morceaie 
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trfif  pain  5  le   retourne  ,    &    met    la 
viande  dejfus,  )  Voyez-vous  ? 

George  (  en  fait  de  même,  ) 

S'il  nous  falloit  attendre  des  af^, 
fiettes  pour  nos  repas  !  .  .  . 
La  Terreur  (  h  Fluet  qui  le  con- 
fidere  avec  furpnfe,  ) 
Cela  vous  étonne  î  Vous  verrez 
bien  autre  chofe.  Il  faut  voir  un 
foldat  dormir  fur  une  pierre  ,  les 
poings  fermés. 

George. 
Pourquoi  ne  mangez  -  vous  pas  ^ 
mon  père  ? 

Marcel. 
Ahl 

La     Terreur. 
Qu'avez -vous  doue  à  foupirer  ? 
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Marcel, 
C'eft  que  ce  feroit  à  moi  de 
régaler  mon  fils  ;  &  je  nai  pas 
même  un  morceau  de  pain  à  lui 
offrir.  Il  faut  que  je  le  nourriffe 
aux  dépens  dun  autre.  Cela  me 
fait  de  la   peine. 

La     Terreur. 

Bon  !  il  n'y  faut  pas  penfer. 

Geneviève. 

Lorfque  les  enfans  retournent 
chez  leurs  pères  ,  c'eft  pour  eu 
recevoir  des  bienfaits  3  &  toi ,  quand 
tu  viens  nous  retrouver  après  dix 
ans  5  c'eft  pour  nous  voir  à  ta 
chargée  &  à  celle  de  tes  amis. 
George. 

Ma  mère  ,    ne    vous  faites  pas 
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«es  reproches  ,    ou  je   ne  pourrai 
plus  rien  manger. 

La  Terreur. 
Attends ,  camarade  ,  j'y  fais  ml 
remède.  (  //  prend  une  tajfe  ,  & 
èoit  ;  il  la  remplît  de  nouveau  ,  & 
la  préfente  à  Marcel,  )  Vous  pou^ 
vez  en  boire  en  sûreté.  Allons  ^ 
bon  papa  ,  enfuite  vous  ,  la  mère , 
&  puis  votre  fils.  Ne  penfez  plus 
au  chagrin  ^  ne  fongeons  qu'à  nous 
goberger.  Eh  bien  donc  ?  Lampez- 
moi  ce  ne61:ar.  Je  fouhaite  que  vous 
le  trouviez  aufli  bon  que  moi. 

Marcel. 

Ma  femme  ,  joins  ton  cœur  au 
mien.  Que  Dieu  donne  mille  joies 
à  notre  bienfaiteur  !   (  //  boit.  ) 
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Geneviève. 

Et  qu'il  donne  à  notre  fils ,  dans 
fa  vieillefTe  ,  des  jours  plus  heureux 
que  les  nôtres  !  (  Elle  laijfc  tomber 
quelques  larmes,  ) 

La   Terreur  (  lui  verfant  k 

boire,  ) 

Que  fignifie  cela  de  pleurer  ? 
Vous  allez  gâter   tout  notre  régak 

Geneviève  (  après  avoir  hu  ,  donne 

la  tajfe  a  George,  ) 

Tiens ,  mon  fils,  {^àla  Terreur,  ) 
Que  Dieu  vous  paie  ce  vin  !  il  m'a 
^out  réjoui  le  cœur. 

La     Terreur. 
Bon  3  j'en  fuis  bien-aife.  Man- 
gez encore   xvix   morceau  ,  vous  le 

trouvcrc:^ 
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trouverez  cent  fois  meilleur  après. 
(  Il  verfe  à  boire  à  George,  } 

George   {à  la  Terreur.  ) 

Camarade  ,  juiqu  a  ma  revanche. 
En  attendant  ,  je  te  remercie  de 
tout  le  bien  que  tu  fais  aujourd'hui 
â  mes  parens. 

La    Terreur. 

Palfambleu ,  vous  m'allez  donner 
de  l'orgueil.  Vous  buvez  tous  à 
moi ,  comme  fi  j 'avois  gagné  une 
bataille. 

Marcel, 

Vous  le  méritez  bien  aufli.  Vous 
n'avez  rien  de  trop  \  &  par  amitié 
pour  mon  fils  ,  vous  nous  fervez  un 
fi  bon  repas  ! 
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G   E    N   E   V    I    É   V   E. 

Un  hypocrite  ne  peut  faire  moins 
que  de  remercier  de  la  bouche  , 
mais  nous ,  c  eft  du  fond  du  cœur  , 
âufTi  vrai  qu'il  y  a  uri  Dieu  ,  &  que 
nous  fommes  pauvres. 

La    Terreur. 

Oh  !  je  le  crois ,  je  le  crois.  Maïs 
qu'ai  -  je  donc  fait  de  fî  merveil- 
leux ?  Ah  !  il  je  pouvois  vous  tirer 
entièrement  de  peine ,  voilà  ce  qui 
me  rendroit  fier.  Mais  pour  cette 
bagatelle ,  qu'il  n'en  foit  plus  quef- 
tion  5  je  vous  prie.  (  Il  verfe  à  boire 
a  Flua,  )  Tenez  ,  je  gage  que  vous 
n'avez  jamais  trouvé  le  vin  fi  bon  de 
toute  votre  vie. 

Fluet    {  après  avoir  hu.   ) 

Oui ,  pas  mauvais. 
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La  Terreur. 
Vous  en  parlez  bien  froidement , 
Monfieur  le  Cadet.  Que  direz-vous  , 
après  cela ,  de  ma  caflerole  ?  Il  m'a 
femblé  voir  cependant  que  vous  y 
avez  fait  honneur. 

Fluet. 

Je  n'imaginois  pas  y  trouver  tant 
dégoût. 

La    Terreur. 

Jen    étois    sûr.    Nous   verrons  , 

quand  ce  fera  votre  tour ,   fî  vous 

faurez  vous  en  tirer  auiîi  bien. 

Fluet. 

Oui  da  !  vous   penfez  que  j'irai 

vous  faire  la  cuifine  ? 

La    Terreur. 

Pourquoi  non?  Je  la  fais  bien, 
G2 
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moi.  Je  vous  prendrai  à  mon  école. 

Fluet. 

Eft-ce  que  c'eft  du  métier  d'un 
foldat  ? 

La    Terreur. 

Comme  s'il  étoit  rien  qui  n'en 
fût  !  Il  faut  qu'un  foldat  foit  tout  au 
monde,  Cuifinier  ,  Tailleur  ,  Méde- 
cin ,  Forgeron  ^  tout  enfin. 

(  On  entend  frapper  a  la  porte,  ) 

Geneviève. 

O  4îK>n  Dieu  !  qui  eft-ce  donc 
qui  nous  arrive  encore  ? 

George. 

Ne  craignez  rien ,  ma  mère ,  c  ell 
qu'on  vient  faire  la  vifîte. 
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MARCEL, GENEVIÈVE, 
GEORGE, FLUET,  LA 
TERREUR  ,  un  CAPI- 
TAINE, un  FOURRIER. 

Le  Fourrier  (  avec  des  tablettes 
à  la  main*  ) 


c 


OMBIEN  êtes-VOUS   ICI   ? 

George  (  en  fe  levant,  } 

Trois. 

(  Tout  le  monde  fe  levé,  } 
Le    Capitaine. 

C  efl  bon.  Reftez  aflîs ,  enfans  , 
reftez  afîîs.  Et  vous  aufli ,  bonnes 
gens  p  remettez-vous.  Point  de  ce- 
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rémonies.  Je  fuis  charmé  du  calme 
&:  de  la  cordialité  qui  régnent  dans 
votre  maifon.  Avez-vous  des  plaintes 
à  faire  contre  vos  foldats  ? 

Marcel. 

Oh  non!  Monfieur,  pourvu  qu'ils 
n'en  aient  pas  contre  nous. 

Le  Capitaine  (  à  George.  ) 

Etes-Yous  content  de  vos  hôtes  ? 

George. 
Mon  Capitaine ,  je  fuis  chez  mon 
père  :  c'eil  à  me*  camarades  de  ré« 
pondre. 

La    Terreur. 
Nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut. 
Le  Capitaine  (  fe  tournant  vers 

Marcel.  ) 
Quoi  !  g'efl  votre  fils  ]  Vous  avez 
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Jà  un  fi  bon  fujet ,  que  vous  devez 
èÛQ  au(îî  un  honnête  homme* 

Marcel. 

Hélas ,  Monfieur  !  c'eft  toute  ma 
richeffe. 

Le    Capitaine. 

N'a\^z.vous  pas  de  la  iàtisfadiou 
de  votre  fils  ? 

Marcel. 

Oh  !  fi  fes   Supérieurs  pouvoient 
«u  être  aufli  contens  ! 

Geneviève. 

Il  a  toujours  été  près  de  nous  un 
brave  garçon.  Il  nous  a  obéi  au 
moindre  figie  :  8c  celui  qui  eft  fou- 
rnis à  ks  parcns ,  doit  l'être  auffi  à 
fes  Supérieurs* 


So       Le  Déserteur'. 

Le  Capitaine. 
Je  puis  vous  le  dire ,  il  eft  aimé 
de  tout  le  régiment.  Ses  Officiers 
iefliment ,  &  fes  camarades  don- 
reroient  leur  vie  pour  lui.  C'eft  Ja 
première  fois  qu'il  entend  fon  éloge 
de  ma  bouche  ^  mais  je  ne  puis  le 
taire  dans  une  pareille  occafîon.  Le 
bon  témoignage  qu'on  rend  d'un 
enfant  eft  la  plus  grande  récom- 
penfe  des  pères  ^  &  la  joie  des  pères 
eft  pour  les  enfans  l'encouragement 
le  plus  fort  à  perfifter  dans  le  bien. 
f  II  regarde  autour  de  lui»  )  Je  crois 
que  votre  fituation  n'eft  pas  des 
plus  heureufes  ^  mais  vous  êtes  ri- 
ches dans  votre  fils.  Il  fait  honte  à 
ceux  dont  leducation  a  ruiné  leurs 
familles.   Vous    n'avez   pas  encore 
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goûté  toute  la  joie  qu'il  peut  vous 

donner.    Si  vous  vivez  de  longues 

années ,  il  fera  le  fbutien  de  votro 

vieillefTe. 

George. 

Je  vous  remercie  ,  mon  Capi- 
taine ,  de  m  avoir  réfervé  cette 
louange  pour  l'oreille  de  mes  pa- 
ïens. Je  me  comporterai  de  ma- 
nière qu'ils  n'auront  jamais  rien  à 
perdre  de  la  joie  que  vous  leur  cau- 
sez. 

Le    Capitaine. 

Vous  navez  qu'à  vous  conduire 

comme   vous    avez  fait  jufqu'à  ce 

jour, 

Marcel. 

Oh  Monfîeur  !  le  cœur  me  fond 
de  plaifîr. 
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.       ,    p  E  rN   E   V   I   É   y   E. 

Je  fèroîs  encore  bien  plus  heu-» 
t^ufe ,  fi  vous.' le  Jaiiîiez  auprès  de 
nous.  Ne  pourriez-vous  pas  arran- 
ger cela  ,  Morifîeur  le  Capitaine  ? 

'^M   A  -R-<:    È   L. 

Que  demandes-tu  là ,  ma  femme  ? 
V^eux- tu  qu'il  meure  de  faim  à  notre 
côté  ?"C  En  montrant  la  Terreur  au 
Capitaine*  )  C'eft  Monfieur  qui  à 
bien  voulu  payer  ce  repas  ,  autre- 
ment nous  n'aurions  trouvé  rien  fiir 
notre  table.  La  mauvaife  récolte 
nous  a  entièrement  ruinés.  Et  puis 
Monfeigneur  le  Comte 

Le    Capitaine. 

C'eft  un  homme  fans  cœur  5,  je 
le  connois.  II  fe  livre  aux  plus  af- 
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frcufes  débauches  dans'^- la  capitale; 
6c  il  laifTe  Tes  vafTaux  mourir  de 
faim.  Je  n'ai  trouvé  iiuRtÉ  part  tant 
de  mifere  que  dans  fes  terres.  Lés 
gens  les  plus  riches  (  &  c'eft  beau- 
coup dire  )  blâment  ï^&a  infenfibi- 
lité.  Confolez-vous  5  boas  vieillards"^ 
vous  trouverez  bientôt  Aqs  ref^ 
fources ,  &  Ton  vous  eftimera  plus 
que  lui.  Tenez,  voici  .quelques  lé- 
gers fecours.  f  II  jttte  une  pièce  dof 
fur  la  table,  >  Plût  à  Dieu  que  j'eulFe- 
tout  l'argent  qu'il  prodigue  à  î^s. 
vices  •  je  ferois  mon  bonheur  de 
vous  enrichir.  Mais  je  ne  vis  que  de 
ma  paye  ,  &  je  ne  puis  rien  faire  de 
mieux  pour  vous.  George  ,  voilà  ce 
que  tu  as  mérité  à  tes  parens  par  ta 
|îOiinc  conduite»  Retenez  bien  cela  y 
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Monfieur  le  Cadet.  C  eft  le  plus 
beau  compliment  qu'on  puiiTe  faire 
à  un  homme.  , 

George. 

Ah  ,  mon  Capitaine ,  fi  vous  la- 
viez de  quel  prix  ce  préfent  eft 
pour  nous  dans  le  moment  !  Non  , 
de  toute  ma  vie ,  je  ne  pourrai  m'ac- 
quitter  envers  vous. 

Marcel. 

Il  n'eft  que  Dieu  qui  puiiTe  vous 
en  payer. 

Geneviève. 

Qu'il  vous  accorde  une  longue 
vie  !  Quand  j'aurois  dix  enfans ,  je 
vous  les  donnerois   tous  avec  joie. 

Le    Capitaine. 

Bonne  femme  !  vous  me  rendez 

bien 
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bien  largement  ce  que  je  fais  pour 
vous.  Un  enfant  eft  d'un  prix  ineir 
timable  aux  yeux  de  fa  mère ,  & 
vous  m  en  donneriez  dix  !  Si  votre 
indigne  Seigneur  pouvoit  connojL- 
tre  la  volupté  de  la  bienfaifànce  y 
combien  il  pourroit  rendre  fes  plai* 
iîrs  dignes  d'envie  î  Mais  j'inter- 
romps votre  dîner.  Continuez  ,  je 
vous  prie.  Adieu  j  je  vous  verrai 
encore  avant  de  partir. 

(  Il  fort.  ) 
Le  Fourrier  (à Fluet. ) 

La  garde  va  bientôt  fe   relever» 
Teuez-vpus  prêt. 

{Ufort.y 


» 
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-    'S:CENE    II L 

MARCEL,  GENEVIÈVE, 
:  GEORGE, FLUET, LA 
•1  TERREUR. 

••'i:>:'-L4 

,;  (  Tous  demeurent   pendant  qml* 

iqut   tems  penfifs    &  immobiles  ^  e£^ 

cepté  Fluet  gui  continue  de  mangtr^y 

La  Terreur   (  fe  verfam  â 

Boire») 


Vive, 


vive  notre  Capitaine! 

George. 

Oh  oui ,  qu'il  vive  !  C*efl  iuî  qnî 
nous  fauve  de  la  mort. 
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(  Joignant  les  mains  ,  &  hs  laif* 
fant  tomber  defurprife,  ) 

U  ne  m'avoit  jamais  vu  ^  &  il 
me  donne  la  prem-iere  fois  une 
pièce  d*or  !  Qui  auroit  attendu  cela 
d  un  étranger  ,  quand  ceux  qui  nous. 
ConnoiiTent  font  £1  impitoyables  ? 

Geneviève. 

On  diroït  d'un  Prince.  (  Elk 
regarde  la  pièce  d'or  qui  eji  fur  la 
table,  )  Combien  cela  peut-il  valoir^ 
mon  ami  ?  Il  faut  qu'il  y  en  ait  pour 
bien  de  l'argent  l 

Marcel    {en    h  ferrant  dans 
fes  mains*  ) 
Bon  Dieu  !  aurois-je  pu   croire 
que  je  me  ferois  jamais  vu  tant  de 

H  2 
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bien  dans  une  feule  pièce  ?  T'y  con*î 
nois-tu ,  mon  fils  ? 

George. 

Non  ^  elle  eft  trop  grande  poui: 
que  j'en  fâche  la  valeur. 

La    Terreur. 

Elle  doit  valoir  plus  d'un  louis  5' 
mais  je  ne  fais  pas  au  jufle. 
Fluet   (   au  premier  coup-^ctil 
quil  y  jette»  ) 
C'eft  un  louis  double.  Le  peuple 
ne  connoit  pas  cela. 

La    Terreu  F 
Nous  ne  fommes  pas  nés  au  mi- 
lieu de  l'or  comme  vous.  Cela  vaut 
donc  feize  écus  ? 

Geneviève. 
Seize  écus  !  O  mon  cher  homme  î 
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la  moitié  de  notre  dette  !  Pourvu 
que  le  Bailli  s*en  contente  en  atten- 
dant ! 

Marcel. 

J  eipere  qu'avec  cet  à-compte  ,  il 
nous  donnera  du  répit. 

Geneviève. 

Crois- tu  ?  O  mon  Dieu  !  je  ic- 
rois  bien  contente  de  ne  manger 
que  du  pain  jufqu'à  la  moiffon ,  û 
nous  pouvions  garder  notre  cabane, 

George. 

Ne  vous  embarralTez  pas  ,  ma 
mère ,  j'y  pourvoirai. 

Marcel. 

Nous   craignions   tant    un   loge- 
aient de  foldats  !  6c    ce  font  des 
H3 
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foldats  qui  font  nos  Anges  !  Que 
Dieu  foit  loué  pour  ce  repas  ,  & 
pour  les  fccours  qu'il  nous  a  en- 
voyés ! 

<*   Tous fe  lèvent,) 

Fluet. 

11  faut  que  j'aille  à  la  garde  main- 
tenant. 

La    Terreur. 

Tenez  ,  voilà  vos  armes.  (  Il  lui 
décroche  fa  giberm  ^  ù  le  charge 
de  fon  bagage*  )  (  Fluet  fort.  )  A 
préfent  je  vais  remettre  les  chofe? 
comme  je  les  ai  trouvées.  (  //  veut 
dejfervir  la  table,  ) 

GElVEVIÉVE:.  (  lui  retenant   le  bras.  ) 

Oui  5   ce  feroit   bien  à    mt)i   de 

vous  laiffer   faire.    Repofçz  -  vous  *, 
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je  vais  tout  arranger.   N  eft-Ce  pas 
aflêz  que   vous  ayez  fait  la  cuifîne  ? 

La    Terreur. 

Non ,  non  ,  c'eft  encore  de  mon 
emploi.  Je  veux  que  vous  parliez 
toute  votre  vie  du  jour  où  j'ai  été 
en  quartier  chez  vous. 

Marcel   (à  la  Terreur,  ) 

Mon    cher    Monfiein:    ,    que   je 
boive  encore   une    fois.  Je   trouve- 
rai   le    vin    meilleur    que   tout-à- 
"  l'heure  ,   à  préfent  que  j'ai  de  l'or 
dans  ma  poche. 

La    Terreur.' 

Buvez  ,  buvez  ,  bon  homme.  II 
n'y  a  jamais  rien  à  lailTer  dans  une 
bouteille.  (  en  frappant  fur  fon 
ventre,  )   Ceci   eil    noîre    meilleur 
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buffet.  Il  faut  fuivre  le  comman- 
dement qui  dit  de  ne  pas  s'inquié- 
ter du  lendemain. 

(  George  pouffe  la  table,  La  Ter- 
reur levé  la  nappe  ,  &  emporte  les 
plats  &  les  cjfiettes  dans  Vautre 
chambre.  ) 

Geneviève. 

Je  ne  fuis  plus  étonnée  que  les 
femmes  aiment  tant  les  foldats.  II 
n'y  a  point  de  meilleurs  maris  \  ils 
font  toute  la  befogne.  Il  faut  que 
je  le  fuive  ,  autrement  il  fe  met- 
troit  à  laver  les  afllettes.  (  Frète  à 
fortîr  j  elle  fe  retourne  au  bruit  que 
fait  Thomas  en  entrant,  )  Ah  î  voici 
notre  frère  ^  voyons  s'il  rcconnoîtra 
'fon  neveu. 
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SCENE    IV. 

MARCEL,  GENEVIÈVE, 
GEORGE,  THOMAS. 

Geneviève  (  a  Thomas,), 

JL  lENS  ,  regarde  ce  joli  garçon. 
Ne  va  pas  le  prendre  pour  un, fîmple 
fbldat  5  au  moins.  (  A  George,  )  Et 
toi  le  recomiois-tu  l  C  eil  ton  oncle 
Thomas. 

George  (  s  avançant  vers  lui,  ) 

Que  je  vous  embraiTe  ,  mon  cher 
oncle  ! 

Thomas  (  étonné,  ) 
Moi ,  ton  oncle  \  Mais. , . ,  mais. . ,  ; 
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mais  oui ,  c'eft  lui-même.  Eli  !  foh 
le  bien-venu  ,  mon  neveu.  (  Il  Vemm 
hrajfe*  )  On  n'a  pas  befoin  de  deman- 
der comment  tu  te  portes. 

George. 

Je  fouhaite  que  vous  vous  portiez 
aufli  bien  que  moi. 

Geneviève. 

Et  fî  tu  favois  tout  ce  qu'en  dit 
fon  Capitaine  !  Pourquoi  ne  puis-je 
refter  ici  pour  te  conter  tout  cela  ! 
Mais  il  faut  que  j'aille  de  l'autre 
côté  5  car  notre  cuifîiiier  m'arran- 
geroit  toute  la  maifon. 
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SCENE    V. 
MARCEL ,  THOMAS,  GEORGE. 


Thomas. 


Mon:. 


xher  neveu  ,  je  me  ré- 
jouis de  tout  mon  cœur  de  te  voir» 
Cependant  tu  ne  pouvois  venir  dans 
un  tems  plus  malheureux.  Nous 
fommes  auiïî  pauvres  que  fî  le  pays 
avoit  été  mis  au  pillage. 

Marcel. 

Et  notre  méchant  Bailli  qui  achevé 
encore  de  nous  fucer  le  peu  de  fang 
qui  nous  refte  \ 

George. 

Il  n'a  plus  de  mal  à  vous  faire* 
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Vous-pouvez  lui  payer  la  moitié  di 
votre  dette  ^  .&  il  faudra. bien  qu'il 
attende  pour  le  refte.  N  y  penfous 
plus  5  je  vous  prie. 
Marcel  {montrant  le  double  louis 
à  Thomas^  )    - 

Tiens ,  mon  frère  ,  vois  ce  que 
mon  fils  m'a  procuré. 

Thomas  (  a  Marcel,  ) 

Que  dis-tu  ?  (  à  George,  )  Eft-ce 

de  tes    épargnes  ,   ou  de   quelque 

butin  ? 

George. 

De  l'un  ni  de  l'autre.  Mon  Capi- 
taine en  a  fait  préfent  à  mon  père. 
Marcel. 

C'efi:    toujours  à   mon    fils    que 
j'en  ai    l'obligation.  Le    Capitaine 

ne 
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ne  me  l'a  donné  qu'à  caufe   de  fa 
bonne  conduite. 

Thomas. 

Je  m'en  réjouis  d'autant  plu»  5 
car  5  pour  épargner  ,  on  doit  fe  re- 
fufer  bien  des  chofes  :  &  pour  ce 
qui  eft  du  butin,  nommez-  le  comme 
rous  voudrez ,  MeiTieurs  les  Soldats, 
c'eft  toujours  de  vilain  argent ,  qui 
ne  doit  Jamais  profiter. 

George. 

J'ai  toujours  penfé  de  même.  Je 
n'ai  jamais  rapporté  rien  d'une  cam- 
pagne 5  mais  ceux  qui  ont  commis 
pillage  fur  pillage  ,  n'en  ont  pas 
confervé  plus  que  moi.  Encore  ont- 
ils  paffé  la  moitié  de  leur  tems  en 
prifon  ,  pour  avoir  fait  la  débauche  : 

I 
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au   lieu  qu'il   n'y  a  jamais   eu  de 
plainte  fur  mon  compte. 

Thomas. 

Je  le  crois  ,  mon  ami.  Ta  fà- 
tiîille  eft  pleine  d'honnêtes  gens  j 
tu  ne  voudrois  pas  être  tout  feul 
un  vaurien.  Si  nous  fommes  pau- 
vres ,  nous  avons  la  paix  de  Dieu  ^ 
qui  vaut  toutes  les  richeiTes. 

Marcel. 

Auflî    ne    demanderois  -  je    plus 
rien  au  Seigneur ,  fi  le  Bailli 

Thomas. 
Doucement.  Le  voici  qui  vient. 
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SCENE     VI. 

MARCEL ,  THOMAS ,  GEORGE, 
LE  BAILLI. 


Le    Bailli. 


E, 


H  bien  ,  Marcel ,  c'eft  demala 
le  dernier  jour  de  grâce.  Songe  à 
me  payer,  ou  ta  cabane  eft  vendue» 
J^i  déjà  trouvé  des  acheteurs. 

Marcel. 

Mon  cher  Monfieur  ,  je  ne  puis 
vous  en  payer  que  la  moitié.  En- 
core n'aurois-je  pu  le  faire  ^  ^  \q 
Capitaine  de  mon  fils  n'étoit  venu 
à  mon  fecours.  Ayez  la  bonté  d'at- 
tendre pour  le  refte  juiqu'à  la 
I  z 
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moifTon.  Si  nous  avons  une  bonne 
récolte  ,  vous  favez  que  je  ne  ferai 
pas  content  que  je  n'aie  fatisfait  à 
ce  que  je  vous  dois.  Prenez  un  peu 
de  patience.  Si  ce  n'ell  pas  pour 
moi,  que  ce  foit  en  confidération 
de  mon  fils.  II  fert  fon  Prince  ,  & 
il  ne  peut  m'aider  dans  mon  tra- 
vail. Voulez-vous  qu'il  ne  trouve 
pas  une  feule  pierre  de  Théritage 
de  fon  père  ,  lorfqu'il  ne  fera  plus 
foldat  ?  Confîdérez  que  cela  crie 
vengeance  au  Ciel  de  prendre  \qs 
pauvres  gens  par  la  mifere  ,  pour 
achever  leur  ruine. 

Le    Bailli. 

Ce  n'eft  pas  la  faute   de  Mon- 
fè.igneur  ,  fi  vous  êtes  miférables. 
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Marcel. 

Il  eft  vrai  ^  mais  efl-ce  la  nôtre? 
Eft-ce  pour  avoir  été  parelTeux  ou 
débauchés  ?  Qui  peut  fe  défendre 
de  la  rigueur  du  tems  ?  Mille  autres 
ne  font-ils  pas  comme  nous  ?  S'il 
y  avoit  de  ma  négligence ,  je  n'o- 
ferois  dire  un  feu!  mot.  Mais  tout 
cela  vient  de  l'ordre  du  Ciel.  Un 
homme  ne  mérite-t-il  donc  aucune 
pitié  ? 

Le    Bailli. 

Bon ,  voilà  comme  vous  êtes  ; 
phis  on  fait  pour  vous  ,  &  plus  vous 
demandez.  M.  le  Comte  ne  vous 
a-t-il  pas  accordé  toute  une  année  ? 
Ne  vous  a-t-il  pas  généreufement 
prêté   les  fèmailles  ?  Vous  n  auries 
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pu  mettre  un  grain  dans  la  terre 
fans  lui  :  &:  maintenant  il  eft  im- 
pitoyable de  vous  demander  fes  avan- 
ces î  Eft- il  obligé  de  vous  faire  des 
préièns  ? 

Marcel. 

Ce  n  eft  pas  ce  que  nous  deman- 
dons. Qu'il  ait  feulement  la  bonté 
d'attendre  que  nous  puiiîîons  le 
payer.  Recevez  toujours  ceci  à 
compte ,  &  parlez  pour  nous  à  fou 
cœur.  Vous  attirerez  fur  lui  &  fur 
vous  les  récompenfes  d'un  Dieu  de 
miféricorde. 

Le    Bailli. 

Oui ,  je  n'ai  qu'à  lui  repréfènter 
de  fe  laifter  encore  conduire  par  le 
nez  une  autre  année.  C  eft  de  quoi 
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je  ne  m'aviferai  point.  Il  faut  qn« 
j'aie  toute  ma  fomme ,  ou  je  vous 
fais  déguerpir. 

George. 
Un  peu  de  commifératiou ,  Mon- 
fîeur  le  Bailli  ,  je  vous  en  con- 
jure. Penfez  que  d'une  feule  parole 
vous  pouvez  faire  le  bonheur  de 
mon  père ,  ou  le  rendre  tout-à-fait 
malheureux.  Si  rien  ne  refte  im- 
puni dans  ce  monde  ,  ce  n'eft  pas 
une  petite  chofe  de  réduire  un  hon- 
nête homme  à  la  mendicité. 
Le    Bailli. 

Occupez  -  vous   de  votre    mouf- 

quet  5  &  non  pas  de  ce  que  j'ai  à 

faire. 

George. 

Mon    moufquet    appartient    au 
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Roi  j  &  j'en  aurai  foin  fans  vojtre 
leçon.  Quand  le  Roi  feroit  devant 
nous  5  il  ne  trouveroit  pas  mauvais 
que  je  parlafle  pour  mes  parens  ; 
&:  cependant  de  vous  à  lui ,  il  y 
a ,  je  crois ,  une  différence. 
Le    Bailli. 

M.  le  Soldat ,  vous  pouvez  avoir 
fait  des   campagnes  ,    mais  fouve- 
nez-vous   que  vous    ne    parlez  pas 
ici  à  un  Bailli  de  terre  conquife. 
George. 

Je  n'ai  jamais  parlé  à  aucun  , 
comme  je  vous  parlerois  ,  connoif- 
fant  votre  naturel ,  (î  je  vous  trou- 
vois  en  pays  ennemi. 

Le    Bailli. 

Vous  n'aurez  pas  cette  fatisfac- 
tion. 
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Thomas. 

Monfieur  le  Bailli  ,  excufez  la 
brufqucrie  d'un  foldat. 

Le    Bailli. 

Je  faiirai  lui  répondre.  Taifez- 
vouj  feulement.  Vous  n'êtes  pas 
trop  bien  vous-même  fur  mes  pa- 
piers. 

George. 

Je  le  crois.  Tous  les  honnêtes 
gens  font  dans  le  même  cas  auprès 
de  vous. 


■'U.. 
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SCENE     VII. 

MARCEL,  GENEVIÈVE, 
THOMAS,  GEORGE, 
LE  BAILLL 


Le    Bailli. 


Qu'en 


ENTENDEZ-VOUS  par-là  ? 

Marcel. 

Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu , 
M.  le  Bailli. 

Geneviève. 

Prenez  en  attendant  tout  ce  que 
nous  pouvons  vous  donner.  Nous 
vendrions  notre  fang  pour  vous 
payer  la  fomme  entière. 
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Le    Bailli. 

Je  le  crois  bien  ,  fi  vous  aimez 
votre  cabane  ;  car  dès  demain  vous 
pourrez  aller  voyager. 

Geneviève. 

Non  5  vous  n'aurez  point  cette 
barbarie.  Epargnez  notre  mifere  , 
je  vous  en  conjure  à  genoux. 

Le    Bailli. 

Toutes  vos  prières  font  inutiles. 

Geneviève. 

N'avez-vous  donc  pas  une  goutte 
de  fang  humain  dans  les  veines  ? 
Nous  avons  travaillé  avec  honneur 
pendant  une  longue  vie  :  &  fur 
nos  vieux  jours  vous  nous  rendez 
mendias  ! 
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Marge  i,. 

Nous  ne  fommes  pas  loin  de  la 
moifTon  ,  &  ma  cabane  ne  dépé- 
rira pas  jufqu'à  ce  tems-Ià. 

Le    Bailli. 

Qu'en  favez-vous  ?  Elle  peut  bril- 
ler dans  l'intervalle. 

Marcel. 

Mais  j'aurois  toujours  payé  la 
moitié. 

Le    Bailli. 

Il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
mieux  faire.  Il  faut  que  j'exécute 
les  ordres  de  Monfeigneur. 

George. 

Moiifeigueur  ne  vous  a   pas  or- 

dcnné 
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donné  de  ruiner  ,  pour  quinze  mi* 
férables  écus  ,  une  famille  de  fes 
vafTaux.  Il  vous  paie  pour  faire 
profpérer  fes  affaires  ^  &  en  cela 
vous  ne  gagnez  pas  vos  gages. 
Vous  chaffez  les  honnêtes  gens 
pour  recevoir  des  vagabonds.  Loff- 
que  la  terre  ne  porte  pas  de  fruits  , 
le  Seigneur  ne  peut  exiger  aucune 
redevance  ^  &  il  eft  de  fon  devoir  , 
au  contraire  ,  de  foutenir  fes  pau- 
vres payfans.  Faites  -  y  bien  ré- 
flexion ,  vous  verrez  qu'il  ne  dé- 
pend que  de  vous  d'accommoder 
les  chofes.  Rempliffez  ,  pour  la 
première  fois  ,  votre  devoir  ,  ôc 
parlez  en  faveur  de  ceux  qui  vous 
font  vivre.    Il  n'efl  qu'une  m.aniere 

de    préfenter    notre  fituation  \   oC 
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Monfeigneur  donnera  fon  confèn- 
tement  à  tout  ce  que  vous  ferez 
d'après  votre  confcience. 

Le    Bailli, 

Vous  ne  m'apprendrez  pas  mon 
devoir.  Je  n'ai  que  faire  de  vos 
confeils ,  je  vous  en  préviens, 

George. 

Et  vous  5  ne  foyez  pas  {{  grof- 
fier  envers  moi ,  je  vous  en  avertis. 

Le    Bailli. 

Vous  ignorez  ce  qui  peut  vous 
en  arriver.  Je  faurai  bien  vous  ap- 
prendre à  vivre. 

George. 

C'eft  vous  qui  en   avez  befoiii  , 

non  pas  moi. 
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L  E     B   A  1    L   L   I. 

Où  prenez-vous  la  hardieffe    de 
me  parler  de  la  forte  ? 

La  Terreur  (  qui  ejî  rentré  dans 
le  cours  de  la  fie  ne»  } 

Mettez-vous  à  fa  place  ^  faut-il 
qu'il  refte  muet  devant  vous  ?  Il  eft 
foldat.  Uii  foldat  fait  toujours  ce 
qu'il  doit  dire ,  &  mille  fois  mieux 
qu'un  Bailli.  Vous  ofez ,  à  fa  barbe  , 
vilipender  fon  père  ,  &  vous  vou- 
lez qu'il  foit  là  debout  comme 
une  vieille  femme  qui  n'a  plus  de 
jfouffle  ?  Qui  ne  s'emporteroit  pas 
de  voir  ruiner  fa  famille  par  la  mé* 
chanceté  d'un  homme  de  votre 
robe  ?  On  fait  qu'un  Bailli  ne  de- 
mande qu'à  faire  vendre  pour  ga* 
K  2 
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gner  fes  frais.  Il  vous  a  parlé  d'a- 
bord avec  douceur^  vous  avez  fait 
la  fourde  oreille.  Il  n'a  plus  qu'à 
vous  dire  vos  vérités. 

Le    Bailli. 

C'en  eft  trop.  (  A  Marcel  ^  d^un 
air  furieux,  )  Voulez-vous  me  payer  ^ 
ou  non  ?  Je  \'0us  le  demande  pour 
la  dernière  fois. 

Marcel. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  le 
pouvois  pas  en  entier. 

Geneviève. 

Nous  vous  avons  offert  tout  ce 
que  nous  poifédons. 

L  E      B   A    I    L    L   I. 

Tout  ou  rien.  Vous  entendrez 
parler  de  nioi.  C  II  vcutfortir*  ) 
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George  (le  retenant.  ) 

Faites-y  bien  attention  encore. 
Il  vous  en  coûteroit  cher.  Je  puis 
donner  un  placet  au  Roi.  Je  lui  par- 
lerai de  la  fltuation  de  mon  père  5 
&  de  votre  dureté.  Il  a  fes  droits 
fur  les  vaflaux  avant  le  Seigneur  5 
&  il  ne  permettra  pas  qu'ils  foient 
maltraités  injuftement. 

Le    Bailli. 

Le  Roi  n  a  rien  à  voir  dans  nos 
affaires.  Votre  père  doit  à  Mon- 
feigneur  ,  &  Monfeigneur  veut  être 
payé. 

George. 

Que  dites-vous  ?  Le  Roi  n'eft- 
il  pas  le  Maître  ?  &  Monfeigneur 
11  eil  -  il  pas  fon  fujet  ?  Sachez  que 
K3 
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mon  père  vaut  mieux  que  lui  à 
ies  yeux.  Il  travaille  ,  &:  votre 
Comte  ne  fait  rien.  Le  Roi  ne  peut 
fouffrir  les  gens  oififs  ,  parée  qu'il 
fait  s'occuper  lui  -  même.  Il  faura 
mettre  un  frein  aux  méchans. 
Le  Bailli. 
C'efl  ce  que  nous  verrons  :  mais  y 
en  attendant ,  je  fais  vendre  la  ca- 
bane &  la  terre.  Vous  me  connoif- 
fèz  bien  pour  m'effrayer  de  vos 
folles  menaces  !  Oui  ,  le  Roi  va  s'a- 
mufer  à  écouter  un  homme  comme 

vous. 

George. 

-  Pourquoi  non  ?  Il  écoute  tout  le 
monde  ^  &  fi  nous  étions  tous  deux 
en  fa  préfence ,  je  fuis  sûr  qu'il  m'en- 
tendroit  le  premier. 
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l  e    b  a  i  l  l  i. 

Il  VOUS  fied  vraiment  de  me  com- 
parer à  un  drôle  de  votre  efÎ3ece  ! 

George  (  lui  donnant  unfoufflet,  > 

Vous  avez  dit  cela  à  un  foldat , 
&  non  à  un  payfan.  Sors  d'ici  , 
vieux  fcélerat.  J'ai  regret  à  toutes 
les  paroles  que  j'ai  pu  te  dire.  Il 
falloit  commencer  par  où  j'ai  fini. 
C  II  le  pouffe  avec  violence  hors  de 
la  cabane.  ) 

Le  BaîLLî  (  enforrant,  ) 

O  mille  vengeances  ! 
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i^tS". 


SCENE     VII I. 

MARCEL,  GENEVIÈVE, 
THOMAS,  GEORGE,  LA 
TERREUR. 


Geneviève. 


M 


ox  fils ,  mon  cher  fils  ,  qu  as- 
tu  fait  ? 

Marcel. 

Nous  fommes  perdus. 

George. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ^  vos  af- 
faires n'en  font  pas  einpirées  d'un 
fétu.  Quand  nous  l'aurions  prié  tout 
un  fiecle  ,  avec  des  ruifTeaux  de  lar- 
mes y  il  n  auroit  pas  démordu  de 
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fon  opiniâtreté.  Il  a  l'ame  d'un  dé- 
mon  dans  le  corps.  C'eft  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  frappé  un  hom- 
me 5  mais  jamais  homme  ne  m'a- 
voit  donné  le  nom  d'un  drôle.  Se- 
rois-je  un  foldat ,  fi  je  l'avois  fouf- 
fert  ? 

La    Terreur. 
Si  tu  ne  lui  avois  pas  donné  ce 
foufflet  5  tu  en   allois    recevoir  un 
de  moi. 

Marcel. 
Qui  fait  ce  qu'il  va  nous  en  coûter  ? 

George, 
Quoi  !  pour  m'être  vengé  d'une 
infulte  ? 

Geneviève. 
Sûrement ,    mon   fils  ^  avec  tout 
ÇQh  y  c'eft  un  Bailli, 
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La    Terreur. 

Bah  !  ce  n'eft  pas  le  premier 
Bailli  fouffleté  par  des  foldats.  Je 
crois  que  c  eft  un  effet  de  fympa- 
thie  5  qu*un  foldat  ne  peut  voir 
un  fripon  ,  fans  lui  donner  fur  les 
oreilles. 

Geneviève. 

Je  ne  puis  croire  qu'il  fe  fut  laiiTd 
à  la  fin  attendrir. 

George. 

Non  5  ma  mère  ,  jamais. 
GeNEVIÉVEC^  Marcel.  ) 
Qu'en  penfes-tu  ,  mon  ami  ?  Ne 
faudroit-il  pas  le  fuivre  ? 

George. 
Ce  feroit  inutile ,  j'en  fuis  sùï» 
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Vous  allez  vous  expofer   encore  à 
des  duretés. 

Marcel. 
Cela  peut  être^  mais  au  moins  je 
ne  veux  pas  avoir  de  reproches  à 
me  faire.  Viens,  ma  femme. 

George. 

Reftez  ici  ,  je  vous  en  conjure» 
Vous  perdriez  vos  pas  &  vos  pa- 
roles. 

Geneviève. 

Non  j  mon  fils ,  lailTe-nous  aller. 
Cela  ne  gâtera  rien. 

George. 

Eh  bien ,  faites  comme  vous  l'en- 
tendez. Si  vous  reveniez  contens  , 
}'irois  baifer  fes  pieds  ,   mais  vous 
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allez    voir     combien     je    voudrois 
m'étre  trompé  ! 

Marcel. 

Viens ,  ma  femme ,  elTayons  ce 
d^ernier  moyen.  S'il  ne  réufTit  pas  j 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plilTe  ! 

Geneviève. 

Puifque  Dieu  nous  laifTe  la  vie , 
il  ne  nous  laiiTera  pas  mourir  de 
faim.  C  Elle  fort  avec  Marcel,  ) 

La    Terreur. 

Ta  mère  eft  une  femme  qui  a 
fes  confolations  toutes  prêtes.  Je 
vais  voir  ,  de  mon  côté  ,  ce  qu'il  y 
a  à  faire  avec  nos  camarades. 

(  //  fort.  ) 

SCENE 
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SCENE    IX. 

THOMAS,  GEORGE, 

George. 


o 


Dieff  !  îi*auroIs-je  fait  qu  en- 
foncer mes  parens  plus  avant  dans 
la  peine  ?  Si  je  pouvois  ,  au  prix 
de  mon  fang  ,  les  fecourir  \ 

Thomas. 

C'eft  de  l'argent  qu'il  leur  fau* 
droit ,  &  tu  n'en  as  pas  à  leur  don- 
ner 5  ni  moi  non  plus.  Il  ne  tenoit 
cependant  qu'à  eux  d'en  avoir  la 
femaine  dernière  ^  mais  ils  n'en  ont 
pas  voulu ,  &  ils  ont  bien  fait.  C'eft 

une  chofe  afFreufe    de  tremper  fes 
L 
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mains  dans    le    fang  de  fon   fem* 
blable  ! 

G   E   O    R   G   E. 
Et  camment  donc  ,  mon  oncle  ? 

Thomas. 
Ils  trouvèrent  un  déferteur  cou- 
ché fur  fon  ventre  dans  un  fofle.  Ils 
firent  femblant   de  ne  pas  le  voir. 
Ils  auroient  pourtant   gagné    vingt 
écus  à  l'aller  dénoncer  au  Bailli. 
George. 
Que  dites-vous  ? 

Thomas. 
Le    forgeron   du  village  ne   fut 
pas   fi  fcrupuleux  ,  &  il  gagna  la 
récoinpenfe. 

George    (  avec    un    mouvement 

de  joie.  ) 
O  mon  oncle  !  je  puis  fauver  mon 
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père  •,   mais  il   me  faut  votre  fe- 
cours,  Puis-je  compter  fur  vous  ? 
Thomas. 
En  tout ,  mon  ami.  Que  faut-il 

faire  ? 

George. 

Agir ,  &  garder  un  fecret.    Me 
le  promettez-vous  ? 

Thomas. 
Cela  n  eft  pas  difficile. 

George. 

Mais    favez  -  vous    tenir    votre 

parole  ? 

Thomas. 

Comme  tu  me  parles  l 

George. 
Quelque  chofe  qui  puiffe  en  ar- 
river ? 

La 


î24     ^e    déserteur', 

Thomas. 

Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  mal  , 
s'entend. 

George. 
Perfonne  n'aura   à  s'en  plaindre, 

Thomas, 
Eh   bien  ,  tu  n'as  qu'à  parler. 

George. 

Ecoutez  -  moi  donc.  .  .  .  Mais  fi 
vous  alliez  me  trahir  ? 

Thomas. 

Il  faut  que  ce  foit  une  chofe  bien 
extraordinaire. 

George. 

Cela  peut  être  ^    mais    il  n'y  a 
rien  de  mal  pour  vous. 
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Thomas. 

,  Qu'eft-ce  donc  enfin  ? 
George. 

Je  déferte  ce  foir^  vous  irez  me 
déclarer  :  il  vous  en  reviendra  vingt 
ccus  ^  &  je  paie  la  dette  de  mon 
père. 

Thomas. 

Et  il  n  y  a  pas  de  mal ,  me  di- 
fbis-tu  ?  Fou  que  tu  es  !  J'irai  te 
conduire  au  gibet ,  moi  ton  oncle! 

George. 

Que  parlez  -  vous  de  gibet  ?  Un 
foldat  n'eft  jamais  puni  de  mort , 
la  première  fois  qu'il  déferte  ,  à 
moins  qu'il  n'ait  quitté  ion  poile  5 
pu  fait  un  complot. 

L  3 
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Thomas. 

Oui  5  mais  il  pafTe  par  les  verges  i 
jufqu'à  refter  fur  la  place. 

George. 

Je  n'ai  pas  à  le  craindre.  Je  fuis 
aimé  dans  le  Régiment  :  mes   ca- 
marades fauront  me  ménager. 
Thomas. 

Non  5  mon  ami ,  cela  ne  peut 
pas  être.  Ne  tromperions-nous  pas 
le  Roi  ? 

George  {en  pleurant.  ) 

Le  Roi  ?  Ah  !  il  ne  fauroit  m. 'en 
vouloir.  S'il  connoifToit  ma  fîtua- 
tion  5  il  viendroit  me  porter  l'ar- 
gcnt  lui-même. 

Thomas. 

Mais"  fi  ton  père  le  favoit  !  . . . 
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George. 

D*oii  le  fauroit-îl ,  fî  nous  gar- 
dons notre  fecret  à  nous  deux  ?  Je 
ne  mourrai  pas  pour  cela.  J'ai  fi 
fbuvent  hazardé  ma  vie  pour  le 
Roi  5  je  puis  bien  la  hazarder  pour 
mon  père  qui  me  l'a  donnée.  Son- 
gez qu'il  eft  votre  frère  ,  &  que 
nous  le  fauvons  de  la  mendicité  , 
peut-être  de  la  mort, 

Thomas. 

C'eft  le  diable    qui  m'a    retenu 
ici  j  je  ne  fais  quel  parti  prendre. 
George, 

Vous  m'avez  donné  votre  pa- 
role ,  voulez  -  vous  la  faufler  ?  Je 
déferterai  toujours  dans  mon  dé- 
feipoir,  &  mon  père  n'y  gagnera 
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rien.   Ne  me  refufez  pas ,  ou  vous 
uavez  jamais  aimé  votre  famille. 

Thomas. 

Tu  me  tiens  le  couteau  far  la 
gorge  5  comme  un  allairm.  (  //  refe 
enfufpens,^ 

George. 

.Décidez-vous   tout  de  fuite  ,  le 
teiDS  preife. 

T    H    O    M    A    S. 

Mais  fi  tu  me  trompois  !  iî  tu  al- 

lois  mourir  ! 

George. 

Il  n  y  a  pas  à  le  craindre.  Je  fais 
foufFrir.  A  chaque  coup  ,  je  penfe- 
rai  à  mon  père  >  &  je  fupporterai 
la  douieur. 
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Thomas. 

Eh  bien,  je  fais  ce  que  tu  veux. 
Mais  s'il  en  arrive  autrement 

George. 

Que  voulez'vous  qu'il  en  arrive  ? 
EinbrafToiïs-no'us ,  &  gardez-moi  le 
fecret.  On  fera  l'appel  ce  foir  à 
fîx  heures.  Si  je  ne  m'y  trouve  pas , 
je  ferai  .tenu  pour  déferteur.  Vous 
me  conduirez  alors  au  Colonel ,  8c 
vous  direz  que  vous  m'avez  fur- 
pris  fuyant  dans  la  forêt. 
Thomas. 

C  eft  la  première  tromperie  que 
j*aurai  faite  de  ma  vie. 

George. 

Ne  vous  la  reprochez   pas ,  moa 
oncle  y  elle  nous  vaudra  à  tous  deux 
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des  bénédictions.  EmbrafTons-nous 
encore  ,  &  allons  rejoindre  mon 
père.  Mais  ,  je  vous  en  conjure  , 
ne  laiffez  rien  remarquer.  S'il  peut 
y  avoir  quelque  mal  ,  Dieu  me  le 
pardonnera  fans  doute.  Que  ne  doit 
pas  fupporter  un  bon  fils  pour  fau-» 
v^x  Tes  parens  ?  (  Ils  fonent.  ) 

Fin  du  fécond  Acie. 
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ACTE     III. 

(  La  fcene  fi  pajfi  dans  la  prifon 
du  château,  ) 


SCENE    L 

BRASCROISÉS  ,foldaryScle 
PRÉVÔT  du  régiment. 

(  On   entend   dans  le  lointain  un 
iruit  de  mufique  militaire.  ) 

BRASCROISÉS  {fi  reveillant.  ) 

\^  u  E  le  diable  emporte  ces  mau- 
dits tambours  !  Je  me  fuis  fait  mettre 
au  cachot  pour  dormir  à  mon  aife  5 
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&  voilà  une  aubade  qui  vient  me 
réveiller.  (  //  prïte  'V oreille.  )   Mais 
quoi  !'.n'éft-Ce  pas  une  exécution  ? 
Le    Prévôt. 

Tu  ne  fais  donc  pas  le  malheur 
du  pauvre  George  ? 

B  R  A  s  c  R  o  I  se- s. 
De  George  5  dis-tu  T^Cela  n'eft 
pas  poiTible. 

Le    Prévôt. 

Cela    n'eft    pourtant     que    trop 
vrai.  Il  a  déferté  hier  au  foir. 

B    R   A    s    c    R   o    I    s    É    s. 

Lui  ?  le  plus  brave  foldat  de  la 

Compagnie.    Il  y  a  long-tems  que 

je  ne  fais  que  paffer   &  repalTer  le 

guichet-,  je  ne  l'ai  jamais  vu  une 

feuîe  fois  en  prifon. 

Le  PbévÔT, 


Le    P  ré  V  ô't; 

Il  n  efi:  perfonne  qui  ne  foit  éton- 
né de  cette  aventure.  Quand  on 
l'a  rapporté  au  Colonel ,  il  n'a  ja- 
mais voulu  le  croire.  Tout  le  ré- 
giment eh  eft  refté  confondu;  Les 
Grenadiers,  font  allis  demander  fa 
grâce  au  Confeil  de  guerre ,  mais 
il  l'a  refufée  pour  l'exemple.  On 
"n'a  pu  obtenir  qu'une  modération 
de  la  peine  j  &:  il  en  fera  quitte 
pour  faire  un  toUr  par  les  verges. 
Cela  doit  être  fini  à  préfent. 

,  (  On  frappe  à  la  porte,  ) 

Le    Prévôt. 

Qui  eft  là  ? 

La  Terreur  (du  dehors,  ) 

Ami  !  la  Terreur  ! 

M 
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(  Le  Prévôt  ouvre   la  porte,  La 
Terreur  entre  en  fanglottant.  ) 

A    •        ■■—  4SpS  .  — — t-y 

S  C  E  N  E    I  I. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRASCROISÉS, 

LA  TERREUR. 

La    Terreur. 


o 


Bonté    divine  !  mon   pauvre 
George  l 

Le    Prévôt. 
Eh  bien  !  comment  fe  trouve-t-il  ? 
La    Terreur. 

Ha  fupporté  fes  fouffrances  en 
héros.  Il  ne  lui  eft  pas  échappé  un 
feul  cri  ,  une  feule  plainte.  Ah  î 
fî  j'avois   pu  lui  fauver  la  moitié 


Le  Déserteur,     j^$ 

du  fupplice  !  fur  ma  vie  ,  je  Taurois 
fait  d'un  grand  cœur.  Le  voici  qui 
vient. 


^H»^ 


SCENE     III. 

LE  PRÉVÔT,  BRASCROISÉS, 
LA  TERREUR ,  GEORGE ,  un 
SERGENT  ,  qui  h  conduit,, 

George 

(  Sur  h  feuil  de  la  porte  ,  levant 
les  yeux  5»  les  mains  vers  le  cieL  ) 


D 


I E  u  foit  loué  !  Tout  eft  fini  ^ 
&  mon  père  eft  fauve. 

Le  Sergent  (  à  part ,  dans  lafiir- 
prife  oîi  le  jettent  ces  paroles») 

Que  veut-il  dire  par-là  ? 

Ma 


j^6    Le    Déserteur. 

L    A      T    E    R   R   E   U   R. 

{  Se  précipitant  au  cou  de  George  y 
&  le  baignant  de  Ces  larmes.  ) 

'Q  mon  ami  !   que  je  te  plains  î 

George. 

Ne  pleure  pas  ,    camarade  ^    je 
fui^  plus  heureux  que  tu  ne  penfes. 

Le    Sergent. 

Voulez-vous  un  Chirurgien  ? 
George. 

Non  ,  mon   Sergent ,    cela  n'eft 
pas  nécefTaire. 

Le  Sergent  (  a  part  ,    en    bran-- 
lant  la  tête,  ) 

Il  faut  que  j'aille  inftruire  de  tout 
ceci  mon  Capitaine.  (  Il  fort,  ) 
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La  Terreur  (  préfcntant  a  George 
un  verre  d\au-de-vie.  ) 

Tiens ,  camarade  ;,  voilà  pour  te 
reftaurer. 

George    (  en  lui  ferrant  la  main,  } 
Je  te  remercie.     (  //  boit,  ) 

La    Terreur. 

Mais  5  dis-moi  donc  ,  quelle  folie 
t'a  pafTé  par  la  tête  ? 

George. 
J'ai  du  regret  de  te  le  cacher  5 
mais  je  ne  puis   te  le  dire.  II  faut 
que  mon   fecret  meure  dans   mon 
cœur. 


M  5 


i^S      Le  Déserteur. 

SCENE    IV. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRASCROISÉS  , 
LA  TERREUR  ,  GEORGE  , 
THOxMAS, 


T  H  o  M  A  s  (  ^  George,  ) 


T 


E  voilà  bien  fatisfait  ,  n'eft-il 
pas  vrai ,  de  la  vilaine  action  que 
tu  m'as  fait  commettre  ?  George  , 
C  eft  indigne  à  toi. 

La    Terreur. 

Doucement ,  doucement ,  ne  le 
tourmentez  pas  '^  il  a  befoin  de  re- 
pos. Un  homme  n'eit  pas  toujours 
le  même  ! 
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Thomas. 

Je  ne  le  fais    que   trop.   Je   ne 
conçois  plus  rien  à  lui  ni  à  moi. 
George. 

Mon  oncle  ,  moderez-vous  ,  je 
vous  prie.  (  bas  )  Vous  allez  détruire 
tout  notre  ouvrage. 

Thomas. 

Oh  !  il  n'en  faut  plus  parler.  Tout 
eft  perdu, 

G  E  O  R  G  E  (  étonné,  ) 

Comment  donc  ?  (  aux  foldats  ) 
Eloignez-vous  un  peu ,  mes  amis  ^ 
je  vous  en  conjure, 

Thomas. 

Ton  père  ne  veut  plus  me  voir 
pour  t'avoir  dénoncé  ,  &  en  avoir 
reçu  de  l'argent.  Quand  j'ai  voulu 


^40      ^^      DÉSERTEUR. 

le  forcer  de  le  prendre  ,  il  l'a  re- 
jette avec  horreur  ,  en  s'écriant  : 
Que  Dieu  m  en  préferve  !  A  chaque 
denier  je  vois  pendre  une  goutte 
du  fang  de  mon  fils.  Que  veux-tu 
maintenant  que  je  falTe  ?  Je  fuis 
furieux  contre  toi.  Tout  le  village 
va  me  détefter ,  on  croira  que  c'eft 
Je  démon  de  l'avarice  qui  me  pof- 
(éà^.  Il  n'y  aura  pas  d'enfant  qui 
ne  me  jette  la  pierre. 

George. 

Soyez  tranquille  /mon  oncle  , 
tout  s'arrangera  :  le  plus  difficile 
eft  palTé.  Faites  feulement  que  mon 
père  vienne  me  voir. 

T    PI    O    M    A   s. 

Comment   veux  -  tu  que  je  l'a- 
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borde    à  préfeiit   ?    Mais  quoi  !  le 
voici  qui  vient  avec  ta  mère. 


'-sâiQpT. 


SCENE     V. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRASCROISÉS  , 
LA  TERREUR  ,  GEORGE  , 
THOMAS  ,  MARCEL ,  GENE^ 
VIÉVE. 

GeneviÉVe(  aux  foldats.  ) 


u  eft-il,  Meilleurs  5  je  veux  voir 
mon  fils. 

L   A       T   E   R.R   EUR. 
PalTez  ,  bonne  mère  ,  paifez. 
Geneviève  (  courant  a  George,  ) 
G' mon  cher  fils,  qu'as -tu  fait  ? 


142     Le    Déserteur. 

Gomment  as -tu  pu  nous   donner 
cette  douleur  ? 

Marcel   {d'un  air  févere») 

Te  voilà  ,  malheureux  !  Toute 
la  joie  que  tu  m'avois  donnée  ,  tu 
la  tournes  toi-même  en  amertume. 
Tu  faifois  la  gloire  de  tes  parens  , 
tu  en  fais  la  honte  aujourd'hui.  Je 
fuis  venu  te  voir  pour  la  dernière  fois, 

George. 

Mon   père  ,  pardonnez-moi  ,   je 
vous  prie.  J'ai  fubi  ma  peine. 
Marcel. 

Tu  l'as  fubie  pour  ta  trahifon 
envers  ton  Roi  ^  mais  non  pour 
ton  crime  envers  nous ,  que  tu  dés- 
honores dans  notre  vieillefle.  Après 
fcixante   années    de   probité  ,   je 
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croyois  mourir  dans  l'honneur  ,  & 
c'eft  toi  qui  me  couvre  d'infamie. 
Mais  non  ,  nous  ne  tenons  plus 
l'un  à  l'autre  :  je  te  renonce  pour 
mon  Ris, 

G   E    O    R    G   E. 

Mon  père  ,  vous  êtes  trop  cruel 
envers  moi.  Je  ne  mérite  pas  votre 
malédiction.  Dieu  m'en  eft  témoin. 
Je  ne  fuis  pas  indigne  de  vous. 
T  H  O  M  A  s  (  ^  pan.  ) 

Quel  martyre  de  ne  pouvoir  par- 
ler ! 

(  Marcel  s'éloigne,  ) 

George    {le  fuivant,  ) 

Mon  père  ,  vous  me  quittez  fans 
que  je  vous  embrafle.  Oh  ,  reftez 
encore  un  n^ment  !  (  a  Geneviève,  ) 
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Et  vous  5  ma  mère  ,  ferez-vous  auffî 
dure  envers   moi  ? 

Geneviève. 

O  mon  fils  !  que  puis-je  faire  l 

Marcel. 

Ne  le    nomme  pas   ton    fils ,  il 
ne  l'eft  plus. . 

Geneviève. 

Mon   homme  ,  pardonnez  -  lui  \ 
c'efl   toujours   notre  enfant. 
Thomas. 

Oui  5  mon  frère ,  laifTe  -  toi  tou- 
cher par  {on  défefpoir. 

Marcel. 

Tais-toi ,  tu  ne  vaux  pas  mieux 

que  lui  5  toi  qui  vends ,  à  prix  d'or  ^ 

le  fang  de  ta  famille.  Ne  me  nomme 

pas 
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pas  plus  ton  frère  ,  que  lui  fon  père. 
Je  ne  vous  fuis  plus  rien. 

Geneviève 

(  Qui  j% pendant  cet  intervalle  ^ 
seji  entretenue   avec   George.  ) 

Mon  homme,  il  me  fait  de  bon- 
nes promelTes  ^  ne  nous  arrache  pas 
le  cœur  à  tous  deux.  Mon  enfant 
eft  la  feule  chofe  qui  me  refte  ^  & 
je  ne  pourrois  pas  l'aimer  !  je  ne 
pourrois  plus  te  parler  de  lui  !  Veux- 
tu  que  je  meure  à  tes  yeux  ? 

Marcel. 

Tais-toi  femme ,  &  fuis-moi.  (  Il 

veut  fortir,  ) 

La     Terreur  (  le  retenant,  ) 
Bon  homme ,  c'en  eft  affez.  Vous 

avez  bien  fait  de  décharo:er  votre 

N 
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colère':  mais  puifque  le  Roi  le  re- 
prend 5  ne  le  reprendrez-vous  pas 
aufli  ?  Donnez  ,  donnez  -  lui  votre 
main.  Croyez-vous  que  je  lui  refte- 
rois  attaché ,  s'il  ne  le  méritoit  pas? 

Le    Prévôt. 

Vieillard  ,  vous  ètts  un  brave 
homme.  Si  tous  les  hommes  te- 
iioient  ainfi  leurs  enfans  en  ref- 
pect  5  je  n'aurois  pas  tant  de  befogne. 
Mais  fouffrez  que  je  vous  prie  aufïï 
pour  votre  fils. 

Geneviève. 

Vois-tu  5  mon  ami  ?  Comme  ces 
MefTieurs  difent ,  ils  ne  lui  reft©- 
roicnt  pas  attachés ,  s'il  ne  le  mé- 
ritoit pas  ^  ne  fois  pas  pkis  impi- 
toyable envers  lui  que  des  étrangers. 
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{  Geneviève  &  la  Terreur  pren- 
nent Marcel  par  la  main  ,  &  veulent 
Ventratner  vers  fon  fils,  ) 

SCENE    VI. 

LE  PRÉVÔT,  BRASCROISÉS, 
LA  TERREUR  ,  GEORGE , 
MARCEL,  GENEVIÈVE,  THO- 
MAS ,  LE  CAPÎTAL\E  ,  LE 
SERGENT  ,  FLUET. 


Marcel. 


A 


TTENDEZ,  je  veux  d'abord 
parler  à  fon  Capitaine.  (  Au  Capi- 
taine, )  Ah  ,  Monfieur  !  N'avez -vous 

pas  de   regret  d  avoir    hier   donné 
tant  de  louanges  à  mon  vaurien  de 


14^      Le    Déserteur. 

£\s  ?  Il  me  porte   fous  terre  par  ce 
coup -là. 

Le    Capitaine. 

II  avoit  mérité  ce  que  je  lui  di- 
fois  de  flatteur.  Véritablement  je 
n  aurois  pas  imaginé  que  mes  éloges 
eufTent  produit  un  û  mauvais  effet. 
(  A  George,  )  Mais  ,  dis  -  moi ,  qui 
t'a  porté  à  cette  a6i:ion  ?  Tu  dois 
avoir  eu  quelque  motif  extraordi- 
naire. Ouvre -moi  ton  cœur  ,  quel- 
que chofe  qu'il  en  foit.  Tu  as  fubî 
ta  peine  ,  &  il  ne  t  en  arrivera  rien 
de  plus  fâcheux. 

George, 

Mon  Capitaine  ,  ne  me  retirez 
pas  vos  bontés  ,  je  vous  prie.  Je 
chercherai  à  m'en  rendre  plus  digne. 
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Le    Capitaine^ 

A  condition  que  tu  me  difes  la 
vérité.  Car ,  que  tu  aies  déferté  par 
la  crainte  des  fuites  de  ton  aiFaire 
avec  le  Bailli ,  ni  moi ,  ni  perfonne 
nous  ne  pourrons  le  croire. 
George. 

Il  n  y  a  pourtant  pas  d'autre  raî- 
fon  ,  mon  Capitaine.  Vous  fàvez 
que  je  n  ai  jamais  eu  de  querelle  5 
&  la  moindre  faute  paroît  toujours 
énorme  ,  Iorfqu*on  n  a  pas  l'habi- 
tude d'en  commettre.  J'en  étois  fî 
troublé  ,  que  j'ai  perdu  toute  ré- 
flexion. Et  puis  la  iîtuation  déplo- 
rable de  mon  père  achevoit  d'éga- 
rer mes  efprits. 

LE     Capitaine. 

Que  fîgnifioient  donc  ces  paroles  : 
N  i 
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Dieu   foit  loué  5  tout  efl  fini ,  & 
mon  père  efl  fauve. 

(  George  paraît  faifi  (T étonnemenî  3 
fiinfi  que  Marcel  &  Geneviève,  ) 

Marcel. 
Eft-ce  qu'il  difoit  cela  ?  Dieu  me 
le  pardonne,  le  diable  aura  tourné 
ià  tête. 

George  {en  foupirant*.  ) 

Je  ne  me  fbuviens  pas  de  l'avoir 
dit. 

Le    Sergent. 

Moi  5  je  me  fouviens  de  vous  l'a- 
voir entendu  dire  ,  en  entrant  ici. 

George. 

Cela  peut  m  être  échappé  dans 
la  douleur,  fans  favoir  ce  que  je 
penfois. 


Zb  Déserteur,     15c 

Le    Capitaine. 

Il  faut  pourtant  que  ces  paroles 
sient  eu  quelque  fignifîcation. 

George  (  dans  un  plus  grand 
embarras,  ) 

Je  ne  fais  que  vous  dire. 

Le  CapITAINE(/z/^  prenant  la 
main  £un  air  (î amitié,  ) 

George  ,  ne  cherche  pas  à  m'en 
împofèr.  Cette  défertion  a  une  autre 
caufe  que  ta  querelle.  Je  fuis  offenfé 
•de  ta  difîimulation ,  &  tu  perds  toute 
ma  confiance.  N'eft-il  pas  vrai  ? 
c'eft  pour  ton  père.  . . . 

George  (  avec  vivacité,  ) 

Que  dites-vous  ,  Monfieur  ,  Ah  ! 
gardez  -  vous  de  croire. . , . 
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Le    Capitaine. 

Tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je 
m'inquiète  de  ton  fort.  Je  ne  veux 
pas  en  lavoir  davantage.  Tu  m'es 
plus  indifférent  que  le  dernier  des 
hommes.  Tu  ne  fais  peut  •  être  pas 
ce  que  tu  perds  à  me  taire  la  vérité. 

Thomas. 

Il  faut  que  je  la  dife  ,  moi, 

George  (  nmerrompant.'^ 

Mon  oncle  ,  qu  aîlez-vous  faire  ? 
Voulez  -  vous  nous  rendre  encore 
plus  malheureux  ? 

Thomas  [au  Capitaine, ) 

Je  puis  vous  expliquer  la  chofe  y 
mais  je  crains  que  le  mal  n'en  de- 
vienne plus  grand. 


Lb    Déserteur.     153 

Le    Capitaine. 

Je  t'en  donne  ma  promefTe  ,  tu 
n'as  rien  à  craindre. 

Thomas. 

Eh  bien  !  c  eft  à  caufe  de  fès 
pareils  qu'il  a  déferté.  II  a  fu  m'en» 
gager ,  par  de  belles  paroles ,  à  l'al- 
ler dénoncer  ,  &  recevoir  vingt- 
quatre  écus ,  pour  que  fon  père  les 
employât  à  payer  fes  dettes.  Mais 
celui-ci  ne  veut  entendre  parler  ni 
de  l'argent ,  ni  de  Ton  fils.  Débar- 
raflez-moi ,  Monfieur ,  de  cet  argent, 
que  je  ne  puis  garder,  8c  tâchez 
que  mon  frète  profite  au  moins  de 
ce  que  ce  brave  enfant  a  voulu  faire 
pour  lui.  La  chofe  s'eft  pafl^ee  commq 
je  la  raconte. 

(  Tout  le  monde  paroît  frappé  de 
furprife.  ) 
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Le    Capitaine, 

Eh  bien  !  George  î 

George  (  verfant  un  torrent  de 

larmes,  ) 

Vous  favez  tout ,  mon  Capitaine. 
Croyez  pourtant  cju'll  n'y  a  que  le 
falut  de  mon  père  qui  pût  me  faire 
réfoudre  à  paffer  pour  un  mauvais 
fujet.  J'ai  méprifé  la  douleur ,  parce 
que  j'efpérois  le  fauver.  Mais  à  pré- 
fent  que  tout  eft  découvert ,  &  que 
mon  efpérance  eft  perdue  ^  je  fouffre 
bien  plus  cruellement. 

Marcel  [fe  jettant  au  cou  de 
George*  ) 

Quoi  5  mon  fils  !  voilà  ce  que  tu 
iaifois  pour  moi  ? 
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Geneviève     (  fe  précipitant  dans 
fis  aras,) 

Oui ,  nous  pouvons  maintenant 
lembra/Ter  ^  nous  pouvons  le  prei^ 
fer  fur  notre  fein.  Mon  cœur  me 
Je  difbit  bien  ,  qu'il  étoit  innocent. 

Le  CapITAINE(  lui  prenant  la 

main.  ) 

O  mon  ami  !  queDe  tendrefle  8c 
quelle  fermeté  \  Tu  es  à  mes  yeux 
un  grand  homme.  Cependant  ton 
amour  pour  ton  père  ta  emporté 
trop  loin.  C  eft  toujours  un  artificô 
blâmable. 

Marcel. 

Sûrement  ,  sûrement.  Dieu  me 
préferve  d'en  toucher  feulement  ua 
denier. 
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G  E  O  R  G  E  (  a  Thomas,  ) 

Voyez  -  vous  5  mon  oncle  ,  avec 
votre  bavardage  !  Que  me  revient-il 
maintenant  de  ce  que  j'ai  fait  ? 

Thomas. 

Oui ,  voilà  ;  c'eft  moi  qui  fùîis 
maintenant  le  coupable.  Mais  (  en 
montrant  le  Capitaine  )  Monfîeur 
ne  fera  pas  un  menteur.  Vous  avei 
entendu  qu'il  m'a  promis. . . . 

Le    Capitaine. 

(  A  Thomas,  )  Donne  l'argent 
à  ton  frère.  (  A  Marcel,  )  Prends- 
le  ,  mon  ami  :  ton  fils  l'a  bien  mé- 
rité. J'aurai  foin  que  tu  n'aies  pas 
à  le  rendre.  Une  faute  extraordi- 
naire demande  un  traitement  hors 

des  règles  communes. 

Marcei, 
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Marcel. 

Moî ,  Monfîeur  ?  Je  ne  le  pren^ 
drai  jamais. 

Le    Capitaine. 

Je  !e  veux  5  il  le  faut.  (  On  entend 

des  cris  au -dehors.  )  Mais  qu'eft  -  ce 

donc  ? 

Fluet. 

J  entends  crier  :  Le  Roi  î  le  Roi  ! 
Le    Capitaine. 

Il  vient  î  Dieu  foit  béni  !  ré- 
jouiflez  -  vous.  Je  vais ,  s'il  efl  pof- 
fible  ,  faire  parvenir  l'aventure  à 
fbn  oreille.  (  A  George.  )  Tu  as 
manqué  à  ton  devoir  comme  fol- 
dat  ^  mais  tu  l'as  trop  bien  retnpli 
comme  fils  ,  pour  qu'il  n'en  foit  pas 
louché.  Il  le  fera  certainement.  Je 
fors.  Attendez -moi. 

o 


ij8     Le  Déserteur. 
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SCENE     VII. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRASCROISÉS , 
LA  TERREUR  ,  GEORGE  , 
MARCEL  5  GENEVIÈVE  , 
THOMAS  ,  FLUET. 

Marcel. 


V 


OIS-TU  ?  Le  Roi  eft  fi  bon  ,  & 
i'aiderois  à  le  tromper  !  Non  ,  ja- 
mais. 

George. 

Mon  père  ,  accordez -mol  cette 
grâce  ,  que  j'aie  réufTi  à  finir  vos 
malheurs.  V^ous  n'avez  plus  à  vous 
inquiéter  de  rien. 

La    Terreur, 

Oui  ,  bon  homme  ,  faites  ce  qtie 
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dit  votre  fils.  Il  peut  bien  vous  de- 
mander quelque  chofe  à  fon  tour. 
Il  en  guérira  plus  vite  ,  de  vous 
favoir  à  votre  aife.  Vous  devez 
auflî  penfer  qu'après  votre  mort  , 
Fotre  cabane  doit  lui  revenir. 

Marcel. 

Eh  bien  !  je  la  conferveraî  pour 
pouvoir  la  lui  laifTer  en  mourant. 
Viens  5  mon  fîls  ,  pardonne-moi  de 
favoir  maltraité.  Dieu  m'eft  témoin 
combien  je  ibuiFrois  de  te  voir  un 
mauvais  fujet.  Et  c'eft  lorfque  je 
t'accufbisjque  tu  rempliflbisau  delà 
de  tes  devoirs  envers  moi  !  Com- 
ment pourrai-je  te  récompenfer  de 
ton  amour  ,   dans  le  peu  de  tem« 

qui  me  refte  à  vivre  ? 

O  z 


i6o    Le    DésERTFrR. 

G    E    O    R    G    t. 

Aimez-moi  toujours  comme  vous 
l'avez  fait. 

G  £  N  r  V  I  r  V  e. 

Oh  !  mille  fois  plus  ,  mon  nmî. 
A  chaque  morceau  que  nous  man- 
derons   ,   nous    nous    dirons   l'un  à 

l'autre  :  C'elt  notre  tils  qui  noui  le 
donne. 

G    E    O    R    G    E. 

I\le  voilà  latisfait.  (j  Thomas,) 
Je  vous  reniereie  ,  mon  oacle  ,  <le 
nf avoir  ii   bien  fervi, 

T    H    O    M    A    s. 

Oui  ,  tu  me  remercies  ?  Il  ell 
heureux  que  les  chofes  aient  tourné 
cie  cette  manière.  Mais  reviens -y 
une  autre  fois.  (  A  Maf*:cL  )  Ell  -ce 
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que  tu  m*en  voudrois  encore  ,  mon 
frère  ?  Si  je  ne  t  avois  pas  tant 
aimé ,  je  ne  ine  ferois  pas  chargé  de 
la  manigance.  Puifque  tu  pardonnes 
à  ton  fils ,  tu  peux  bien  me  par- 
donner, 

Marcel. 

Rien  ne  fauroit  excufer  ce  que 
tu  as  fait.  Je  peux  bien  prendre 
fur  moi  de  mettre  ma  main  fur 
un  brafier  3  mais  attifer  le  feu  fous 
un  autre  ,  il  y  a  de  la  cruauté  à  cela. 
Cependant  ,  je  ne  veux  pas  te 
haïr. 

Thomas. 

Va  5  j*ai  bien  affcz  fouffert  pour 
mon  compte. 

(^  Ils  fc  donnent  la  main,  ) 

o  5 
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La   Terreur  (  à  George,  ) 

Camarade  ,  j'avois  de  l'amitié 
pour  toi  :  c'eft  aujourd'hui  du  ref- 
pe<5t  que  je  fens.  Tu  es  à  mes  yeux 
auflî  grand  qu  un  GénéraL  On  ne 
trouvera  jamais  d'enfant  comme 
toi.  EmbraiTe-moi ,  &  fois  toujours 
mon  ami.  (  //  /ui  tombe  de  grojjes 
larmes  des  yeux,) 

George. 

Camarade  ,  je  n'ai  pas  oublié 
la  journée  d'hier. 

Fluet. 

Fi  donc ,  la  Terreur  !  Vous  êtes 
foldat  5  &  vous   pleurez  ? 
La     Terreur. 

Et  pourquoi  donc  un  foldat  ne 
pleureroit-il  pas  ?  Les  larmes  ne  font 
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pas  déshonorantes ,  lorfqu'elles  vien- 
nent du  cœur.  On  ne  m*a  jamais 
vu  fuir ,  ni  trembler  ^  mais  je  mour- 
rois  de  honte  d'être  infenfible  à 
une  bonne  aéèion. 

Le      Prévôt. 

George  5  il  y  a  quatorze  ans  bien* 
tôt  que  je  fuis  dans  le  régiment  5 
mais,  je  dois  le  dire  à  ta  gloire  , 
il  ne  s'y  eft  jamais  rien  paiTé  qui 
approche  de  ce  que  tû  fais  aujour- 
d'hui. Cela  te  vaudra  de  l'honneur 
&  du  bonheur  :  c*efl:  moi  qui  te 
Tannonce. 


SCENE      VIII. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRASCROISÉS  , 
LA  TERREUR  ,  GEORGE  , 
MARCEL  ,  GENEVIÈVE  , 
THOMAS, FLUET, LE 
BAILLI. 

Le    Bailli. 


A 


V  E  C   votre   permi/Tion. 
Le    Prévôt. 
Que  voulez  -  vous  ? 

Le    Bailli. 

Je  fuis  le  Bailli  du  Château  ^  je 
veux  voir  ce  qui  fe  pafTe  ici.  (  A 
Marcel  &  à  Geneviève,  )  Ha  ,  ha  ! 
vous  ctcs  venus  voir  votre  fils  3  c'eil 
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fort  tendre  de  votre  part.  Eh  bien  ! 
qu'en  penfez-vous  ?  Avez-vous  au- 
tant de  fatisfaé^ion  de  lui,  que  vous 
en  aviez  hier  ?  Vous  imaginiez  , 
parce  qu'il  étoit  foldat ,  qu'il  pou- 
voit  iè  jouer  de  tout  le  monde, 
Moniieur  le  Militaire  ,  on  paie  chè- 
rement un  foufîlet.  Cette  leçon 
vous  rendra  une  autre  fois  plus  ref- 
peéiueux  envers  des  gens  comme 
moi. 

L   A      T   E   R   R   E   U   R. 

^  Allez  '  vous  -  en  ,  Monfîeur  5  ou 
bien  nous  reprendrons  les  chofès 
au  point  où  George  les  a  laiilées 
hier.  Qu  avez-vous  à  chercher  ici  \ 

Le    Bailli. 

Je  fuis  dans  le  château  de  Mon-* 
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fêigneur  ^  je  penfe  que  peribnne 
n'a  le  droit  de  m' empêcher  d'y  faire 
rinipeâ:ioii. 

La     Terreur, 

Faites  -  y  rinipeâ:ion  ,  mais  MOtt 
des  moqueries.  C  en  le  prenant  par 
h  bras,  )  Sortez ,  ou  je  vous  montre 
le  chemin. 

George. 

Un  moment ,  camarade.  (  A  Mar- 
tel,  )  Mon  père  ,  achevez  de  lui 
payer  votre  dette  ,  pour  qu'il  vous 
lailTe  en  repos. 

Thomas. 

Oui ,  finiflbns  avec  lui  \  qu'il  n'ea 
foit  plus  queftion. 

.Marcel. 

Voilà  votre  argent.  (  //  lui  compt% 
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quatorie  écus*  )  Vous  n  aurez  pas  la 
peine  de   vendre  notre  chaumière. 

Geneviève. 

Nous  aurons  foin  ,  à  Tavenir ,  de 
n'être  jamais  en  arrière  envers  Mon- 
fèigneur,  du  moins  auflî  long-tems 
que  vous  ferez  fon  Bailli,  C'eft  trop 
aifreux  de  vouloir  gagner  fur  le 
pauvre.  Acheter  à  vil  prix  tout  le 
grain  de  la  contrée ,  lorfque  la  moi."P 
fbn  eft  abondante ,  en  faire  des  amas 
dans  fes  greniers  y  pour  le  vendre 
cnfuite  trois  fois  plus  cher  dans  le 
tems  de  difette  ^  prêter  à  plus  forte 
ufure  qu'un  Juif ,  cela  [eft-il  donc 
d'un  chrétien  ,  ou  même  d'un  hom- 
me ?  Voilà  pourtant  ce  que  vous 
avez  fait ,  &  ce  qui  nous  a  ruinés. 
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Marcel. 

Tais- toi  donc  ,   femme. 

Geneviève. 
Non  5  il  faut  lui  apprendre  qu'oa 
n  eft  pas  des  bufes ,  &  qu'on  voit 
tout  fon  manège. 

Marcel    (au  BaillL  ) 
Eh  bien ,  cela  fait-il  votre  compte? 

Le     Bailli. 
(  A  part,  )  Que  trop  ,  morbleu  ! 
(  Haut  &  froidement,  )    Oui  ,    cela 
complette  bien  les  trente  écus.  Mais 
d'où  diantre  avez-vous  eu  cet  argent  ? 
Marcel. 
Que   vous    importe  ?  V^ous  êtes 
payé. 

Geneviève. 
Nous  n'avons  pas  de    compte  à 
vous  rendre. 

Le  Bailli. 
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Le    Bailli. 
Voyez  5  comme  ils  font  les  fiers  l 

Geneviève. 
Nous  voilà  quittes.  Nous  nous 
ferions  trouvés  heureux  de  pouvoir 
vous  fouhaiter  mille  bénédiôions  , 
fi  vous  vous  étiez  comporté  plus 
humainement  envers  nous.  Mais 
vous  ne  le  méritez  pas.  Il  nous  eût 
mieux  valu  avoir  à  faire  à  un  Turc. 
Le    Bailli. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites , 
vieille  radoteufè.  Vous  êtes  encore 
fous  ma  jurifdi£iion. 

George. 

Point  d'injures ,  Monfîeur  ,  mon 
père  ne  les  foufFrira  plus.  Il  fait  à 
qui  porter  fes  plaintes. 
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Thomas. 

Vous  ne  nous  tenez  plus  les 
mains  garrotées ,  nous  pouvons  nous 
faire  rendre  juftice.  Nous  rempli- 
rons nos  devoirs  envers  Monfei^ 
gneur  ,  mais  fi  vous  croyez  nous 
mener  de  force  comme  auparavant  , 
vous  vous  trompez. 

Le    Bailli. 

De  quel  ton  me  parlez-vous  ?  Je 
crois  (  en  montrant  George  )  que  cet 
audacieux  vous  a  tous  endiablés.  Ne 
me  pouffez  pas  à  bout ,  ou  je  vous 
montrerai  qui  je  fuis. 

Le    Prévôt. 

Un  mot  encore  ,  &:  je  te  fais 
fauter  les  yeux  de  la  tête. 
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La  Terreur  (  le  pouffant  par  U 

bras,  ) 
Allons ,  fbrtez. 
Le  Bailli  {fi  retournant.) 

Si  vous  me  ^faites  lâcher  un  dé- 
cret  

Le    Prévôt. 

Voulez -vous  me  jetter  ce  drôle 
à  la  porte  ?  Je  t'apprendrai  à  nous 
venir  braver. 

i  Les  folddts  le  faififfent ,  5»  .veu- 
lent le  mettre  dehors.  Le  Colonel 
paroit  ,  fiiivi  du  Capitaine  &  du 
Sçrgent.  ) 
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S  C  E  NE    I  X. 

LE  PRÉVÔT ,  BRASCROISÉS  , 
LA  TERREUR  ,  GEORGE  , 
MARCEL, GENEVIÈVE, 
THOMAS,  FLUET,  LE 
BAILLI, LECOLONEL, 
LECAPITAINE,LE  SER- 
CENT. 
Le     Colonel. 

'i^  u  E   fîgnifie  tout  ce  vacarme  \ 
Le    Prévôt. 

C'eft  le  Bailli  qui  vient  ici  vo- 
mir des  grofÏÏéretés  contre  ces  hon- 
nêtes payfans. 

Le  Colonel  (auBaillî.) 

Etes .  vous  ce  méchant  homme  \ 
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Reftez.  J'aurai  deux  mots  à  vous 
dire.  C  Au  Capitaine,  )  Lequel  des 
deux  eft  le  père  ?  (  en  montrant  du 
doigt  Marcel  &  Thomas,  ) 

Le   Capitaine    (  lui  préfcntant 

Marcel.  ) 
Le  voici  5  mon  Colonel. 

L   È      C    O    L   O    N   E    L. 

Je  vous  félicite  ,  mon  ami.  Vous 
pouvez  fentir  de  l'orgueil  d'avoir 
un  tel  fils.  (  //  s'avance  vers  George,  ) 
Permettez  que  je  vous  fouhaitc 
toute  forte  de  profpérités.  (  En  fem- 
brajfant.  )  Monfieur,  vous  êtes  mon 
égal.  Je  donnerois  toutes  les  ac- 
tions de  ma  vie  pour  celle  que  vous 
avez  faite  aujourd'hui.  {  Au  Pré- 
vôt' )  Il  €ft  libre.  (  Frenant  une  épéc 
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des  mains  du  Sergent,  )  Vous  êtes 
Capitaine.  Le  Roi  qui  vient  d'ap- 
prendre avec  tranfport  votre  dé- 
vouement généreux,  vous  élevé  tout 
d  un  coup  à  ce  grade  ,  fur  les  bons 
témoignages  que  le  régiment  entier 
a  rendu  de  vous.  (  En  lui  préfen- 
tant  une  bourfe,)  Recevez  ceci  de  fa 
part  5  pour  fervir  à  votre  équipage. 
Vous  ferez  admis  ce  foir  même  à 
faire  votre  cour  à  Sa  Majefté. 
(  George  veut  lui  baifer  la  main,  ) 

Le     Colonel, 

Que  faites  -  vous  ?    Non  ,  Mou- 
fieur.  Souffrez   plutôt   que  je  vous 
embralîé.  ) 
Le  Capitaine  {fembrajant  eujfi,) 

Vous    favez  ,    mon    camarade  ^ 
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quelle  part  je  prends  à  votre  avan- 
cement. Je  fuis  fier  de  vous  avoir 
eu  dans  ma  Compagnie, 

Marcel  &  Geneviève 
(  Tombant    aux   genoux   du    Co- 
lonel,) 

O  Monfeigneur  !  que  Dieu  vous 
récompenfe. 

Le  Colonel  (  en  les  relevant,  ) 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  mes  enfans  , 
c'eft  au  Roi  ,  c'eft  à  votre  fils  , 
que  vous  devez  tout. 

(  George  fe  jette  dans  les  bras  de 
fes  parens  ,  &  les  embrajfe  tour-à- 
tour  ;  puis  s* interrompant  tout-à- 
coup  :  ) 

Je  vous  demande  pardon  5  mon 
Colonel. 
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Le    Colonel. 

Que  dites-vous ,  Mondeur  ?  Ah  l 
vous  méritez  bien  de  goûter  les 
plus  doux  plaifirs  de  la  nature  l 
Vous  en  remplifTez  fî  héroïque- 
ment les  devoirs  ! 

Thomas. 

Qui  m'auroit  dit  pourtant  que 
je  me  verrois  en  pafTe  de  faire  un 
Capitaine  ?  Car  c'eft  moi  qui  ai 
arrangé  tout  cela.  (  Au  Bailli,  )  Je 
crois  à  préfent ,  Monfieur  le  Bailli , 
que  vous  ne  ferez  pas  déshonoré 
de  prendre  mon  neveu  fous  votre 
protedion. 

(  Le  Bailli  lui  lance  un  regard 
furieux ,  &  veut  finir,  ) 
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Le  Colonel  (  tarntant,  ) 

Ua  inftaiit  ,  s'il  vous  plaît.  Le 
Koi  eft  inflruit  de  votre  barbarie. 
Il  fera  rechercher  avec  foin ,  fi  vous 
n'avez  pas  abufé  de  votre  pouvoir. 
Et  malheur  à  vous  ,  Çi  vous  êtes 
coupable  !  Sortez  maintenant. 

La  Terreur  (  à  George,  ) 

Monfieur  le  Capitaine 

George  (  V embrajfanu  ) 

Ne  m'appelle  que  ton  ami.  (  // 
tembrajje  encore,  )  Je  veux  l'être 
toujours. 

Le  Colonel  {h  George,  ) 

Voulez  -  vous  permettre  ,  Mon- 
fieur ,  que  j'aille  vous  préfenter  au 
régiment  ?  Il  vous  attend  fous  \q.z 
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armes.  (  //  lui  offre  la  main,  George 
la  prend ,  ù  tend  t autre  au  Capi- 
taine. Il  marche  entre  eux  ,  les  re- 
garde tour-à'tour  les  yeux  baignés 
de  larmes,  Marcel  &  Geneviève  bai- 
fent  les  habits  du  Colonel  ^  &  le-* 
vent  leurs  regards  vers  les  deux,  ) 

Geneviève. 

O  Dieu  de  juflice  !  rends  à  notre 
bon  Roi  les  honneurs  qu'il  accorde 
à  mon  fils, 

Marcel. 

Et  fais-lui  connoître  toutes  les 
bonnes  actions ,  pour  lui  donner  le 
plaifir  de  les  récompenfer, 

FIN. 


APPROBATION. 
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A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneiïr 
le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Manulcrit 
ayant  pour  titre  ,  VAmi  des  Enfans  , 
par  M,  BÈRquiN  ;  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir 
en  empêcher  l'impreflion.  A  Paris  y 
le  12  Février  1783. 

Blin  de  Sainmore 


De  l'Imprimerie   de  la   Veuve  ThibousTj 
Imprimeur  du  Koi  >  i/Sj. 


On  trouve  chez  Froullé,  LI> 
braire,  pont  Notre-Dame, 

Idylles  de  M.  Berquin, 

2   vol.  //z-8°.  fig 10* 

Romances ,  du  même ,  i  vol. 

7/2-8°.  fig,  &  mufique,  .  .  •  •  6* 

Medée,  Mélodrame  imité  de 
l'Allemand  de  M.  Gotter , 
7/z-8° 155 

Port  franc  par  la  pofte. 

Il  faut  affranchir  les  lettres ,  &  le 
port  de  l'argent. 


L'AMI 

DES 

E  N  F  A  N  S, 

Par  m.  BERQUIN. 


JUIN  1783.  N^  6. 

A     P  A  R  I  S, 

[Au  Bureau  de  VAmi  des  Enfans. 

Rue  de  rUniverfité  ,  au  coin  de  celle 

du  Bac,  N°.  28. 

S^adreJJer  à  M.  LE  PRINCE,  Dlrecîeur» 

.♦8    ■■■>-  ,.-  ,  .iiMggy^ -Sj. 

M.    DCC.    LXXXIII. 

'éfviç  ^piTçhation  Sr  FriyiUg9  du  Rqu 


VAMI  DES  EN  F  AN  S. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  le  premier 
Janvier  1782  ,  &  Hen  a  paru  un  volume' 
le  1^*^  de  chaque  mois. 

Le  prix  des  douze  volumes  eft  tou- 
jours de  1 3*  4  ^  pour  Paris ,  &  de  i5* 
4  s  pour  la  Province  ,  rendus  franc  de 
port  par  la  pofle. 

La  foufcription  pour  1783  ,  en  quet- 
que  mois  qu'ion  s'abonne  ,  commencera, 
toujours  du  1-^  Janvier  de  cette  même 
année.  Le  prix  &  les  conditions  font  les 
mêmes  que  pour  1782. 

Ceux  qui  defireront  l'ouvrage  entierj^ 
paieront  pour  les  deux  années  enfemble- 
26*  8  s  pour  Paris ,  8<  32*  8  s  pour  la 
Province  ,  franc  de  port. 

II  faut  avoir  foin  d'affranchir  les  let» 
très  &  le  port  de  l'argent. 

On  trouve  à  la  môme  adrefTe ,  les 
Leciures  pour  les  Enfans  ,  on  Choix  de 
yeiiu  Contes  ,  également  propres  à  lesamu' 
fer  &  à  leur  infpirer  le  goût  de  la  vertu ^ 

4  vol.  petit  format  ,4^  iC  s  port  franc 
par  la  poite. 


L  E 
LIT  DE  MORT. 


D- 


ESCHAMPS  5  pauvre  maçon  de 
village,  venoit  de  perdre  fa  femme 
depuis  quelques  mois.  Les  dépenfes 
d'une  longue  maladie ,  &  l'interrup- 
tion de  £cs  travaux  pendant  la  faifbn 
pluvieufè  de  l'hiver ,  Tavoient  réduit 
«  la  plus  profonde  mifere.  Il  voyoit 
autour  de  lui  fès  enfans  demi-nuds 
8c  fans  pain  ^  &  fa  mère  Sufanne  5 
couchée  fur  la  paille ,  en  un  coin  de 
la  chaumière  ,  étoit  dans  les  foiLleA 
ics  &  les  convulfîons  de  la  mort. 
Accablé  de  douleur  ,  il  venoit  dô 
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s'afTeoir  fur  une  chaife  de  jonc  dé- 
membrée 5  tenant  fon  vifage  couvert 
de  fes  deux  mains  pour  cacher  fes 
larmes. 

Sa  mère  l'appella ,  &  lui  dit  :  Mon 
ïîls  5  n'as-tu  rien  à  mettre  fur  moi  ? 
Je  ne  puis  reprendre  de  chaleur. 

D   E    s    C    H   A    M    P    s. 

Attendez  ,  ma  mère  ,  je  vais  vous 
couvrir  de  mes  habits. 

S   U   s    A   N    N    E. 

Non  5  mon  fils  ^  je  ne  le  veux  point. 
Un  peu  de  paille  fuffira.  Mais  as-tu 
encore  un  peu  de  bois  pour  réchauf- 
fer ces  pauvres  enfans  ?  Tu  ne  peux 
plus  maintenant  aller  dans  la  forêt , 
à  caufe  des  foins  que  tu  me  donnes. 
Ma  vie  cil  bien  longue  5  puifque  je 
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ne  la  traîne  que  pour  t  être  à  charge. 
Deschamps. 

Ma  mère  ,  ne  dites  pas  cela  ,  je 
vous  en  prie.  Si  je  pouvois  ,  de  mon 
fang  ,  vous  donner  tout  ce  qu'il  vous 
faut  !  Vous  fouffrez  de  la  faim  &  du 
froid  5  &  je  ne  puis  vous  fccourir. 

S   l^  s    A    N    N   E. 

Ne  te  chagrine  pas ,  mon  iils  ^  mes 
douleurs,  grâces  au  Ciel,  ne  font  pas 
bien  vives.  Elles  vont  bientôt  finir^^ 
&  ma  bénédiélion  fera  la  récom^pen- 
fe  de  ce  que  tu  fais  pour  moi. 

Deschamps. 

O  ma  mère  !  vous  avez  bien  trouvé 
dans  mon  enfance  de  quoi  fournir  à 
mes  néceiîîtésj  &  moi ,  il  faut  que  , 

A  5 
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<lans  votre  vieillefle  ,  je  vous  voie  pâ- 
tir de  ma  mifere  !  Cela  me  déchire 
îc  cœur. 

S    U   S    A    N    N    E. 

Je  fais  que  ce  n'eft  pas  ta  faute  : 
&  puis  5  Defchamps ,  lorfqu'on  eft 
près  de  fa  fin  ,  on  a  bien  peu  de  be- 
foms  fjr  la  terre  :  notre  Père  ,  qui 
efl  dans  le  Ciel ,  y  pourvoit.  Je  te 
remercie  5  mon  fils  ^  ton  amour  me 
fortifie  à  m^a  dernière  heure. 

D    E   s    C    H    A    M    P    S. 
Eh  quoi  !  ma  m.erc ,  n  avez-\'0us 
donc  pas  d'efpérance  de  vous  rétablir  ? 

S   u    s    A    N    N    E. 

Non,  je  le  fens  5  je  n'en  revien- 
drai iamais. 

■*  ■» 

D    E    s    c    II    A    M    P    S. 

Oh  î  que  me  dites-vous  ? 
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S   U   s   A    N    N    E. 

Ne  t'afîlige  pas ,  je  vais  dans  une 
ïiieilleure  vie. 
Deschamps .(  avec  des  fanglots,  ) 
Hélas ,  mon  Dieu  l 

S   u    s   A   N    N   E. 

Ke  t'afflige  pas ,  te  dis- je  ,  mon 
clier  fils  ,  tu  étois  la  joie  de  mes 
jeunes  années  ,  &  maintenant  tu  fais 
h  confolation  de  mes  derniers  jours. 
Bientôt ,  j'en  rends  grâces  à  Dieu  , 
bientôt  tes  mains  fermeront  mes  pau- 
pières. Alors  je  monterai  vers  mon 
Créateur  ^  je  lui  dirai  tout  ce  que  tu 
as  fait  pour  moi ,  &  il  t'en  voudra  du 
bien  éternellement.  Penfe  fbuvent  à 
moi,  mon  cher  fils ,  je  penfcrai  à  toi 
de  là -haut. 
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Deschamps. 
Oh  !  toujours  ,  toujours  ! 

S   U    s    A    N    N    E. 

Il  n  y  a  qu'une  chofe  qui  me  tour- 
mente. ' 

D   E    s    C    H    A    xM    P    s. 

Et  qu'eft-ce  donc  ,  ma  mère  ? 

S   u   S    A    N    N    E. 

Je  vais  te  le  dire  ,  Defchamps  -j 
ïl  faut  que  je  te  le  dife.  Je  le  porte 
comme  une  pierre  fur  mon  cœur. 

D   E    s    c    H    A    M   P    s. 

Soulagez-vous  ,  parlez. 

S   u   S    A    N    N    E. 

Je  vis  hier  Alexis  qui  fe  cachoit 
derrière  mon  lit ,  &  qui  tiroit  de  fa 
poche  des  pommes  pour  les  manger. 
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II  en  donna  à  fes  frères  &  à  Tes  fœurs 
qui  les  mangèrent  aufli  en  cachette* 
Defchamps  ,  ces  pommes  n'étoient 
pas  à  nous ,  autrement  Alexis  les  eût 
jettées  fur  la  table  ^  &  il  auroit  ap- 
pelle tout  haut  les  autres  pour  les  par- 
tager. Il  m*en  auroit  aufll  apporté  une 
à  moi.  Je  me  fouviens  encore  comme 
il  venoit  fe  jetter  dans  mes  bras,  quand 
on  lui  avoit  donné  quelque  chofe ,  en 
me  difant  de  fi  bon  cœur  :  Tiens  , 
manges- en ,  grand'mere.  O  mon  fils  1 
fi  cet  enfant  devoit  être  un  voleur. 
Cette  penfée  m'accable  depuis  hier. 
Où  eft-il?  Amene-le-moi ,  je  veux  lui 
parler. 

Deschamps. 

Malheureux  que  je  fiiis  ! 

(  Il  court  chercher  Alexis  ^  &  h 
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port^fur  le  Ut  de  Sufanne,  Sufdnne  fe 
fouleve  avec  beaucoup  de  peine  ^fetour* 
ne  du  côté  de  t enfant ,  prend  fes  deux 
mains  dans  lesfiennes  5  les  prejfe  fur  fort 
SŒur^  6*  appuie  fa  tête  faible  ù  défaiU 
iante  fur  t épaule  defon  petit-fils,  ) 
Alexis. 

Grand'mere  ,  que  veux-tu  ?  Tu  ne 
m'appelles  pas  pour  mourir  ? 
S  u  s   A   N   N   E. 

Mon  cher  Alexis ,  je  mourrai  cer* 
taincment  bientôt. 

Alexis. 
.  -Non  5  pas   encore  ,  Grand*mere. 
Ke  meurs  pas  que  je  ne  ibis  grand. 

(  Sufanne  retombe  fur  fon  lit» 
Dcfchamps  6»  Alexis  fe  regardent  , 
fondant  en  larmes  ^  ù  prennent 
shacun  une  main  de  Sufanne,  ) 
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SUSANNE  (  fe  ranimant  un  peu».  ) 

Je  me  fens  mieux  ,  à  préfent  qu» 
je  fuis  étendue, 

Alexis. 

Tu  ne  mourras  donc  plus  ? 

S  u  s  A  N  N  E. 

'Confole-toi ,  mon  petit  ami.  Je  n'aî 
J)as  de  peine  à  m.ourir.  C'efl  pour  al- 
ler vers  un  tendre  Père  qui  m'attend 
là-haut  dans  le  Ciel.  Près  de  lui ,  je 
ièrai  mieux  que  dans  ce  monde.  Bien- 
tôt,  bientôt,  Alexis ,  j'irai  vers  lui, 
Alexis. 

Eh  bien  ,  prends- moi  donc  aveo 
toi  5  Grand'mere  j  pour  y  aller» 

S   u   s    A    N    N    E. 

Non  5  mon  cher  Alexis ,  tu  ne  vien-» 
ciras  point  avec  moi.  S'il{>laît  à  Dieu  ^ 
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tu  vivras  encore  long-tems  ^  tu  de- 
riendras  un  honnête  homme ,  &  lorf- 
qu  un  jour  ton  père  fera  tremblant  de 
vieilleiTe  ,  tu  feras  fa  confolation ,  &C 
fon  fecours.  N'eft-cepas ,  Alexis  ?  tu 
veux  lui  être  toujours  bien  obéifTant? 
Tu  chercheras  à  faire  ce  qui  lui  don- 
nera du  plaifîr  ?  Regarde  ,  il  fait 
aufîî  pour  moi  tout  ce  qui  eft  en 
fon  pouvoir.  Me  le  promets- tu  1 
Alexis. 
Oui  sûrement ,  Grand'mere  ?  je  le 
ferai. 

S   U   s   A    N    N    E. 

Prends-y  garde.  Le  Dieu  du  ciel 
&  de  la  terre  vers  qui  j'irai  bientôt, 
voit  tout  ce  que  nous  faifons.  Ne  le 
crois-tu  pas  ? 

Alexis. 

Oui,  je  le  crois  j  tu  me  l'as  appris. 
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S   U   s    A    N    N    E. 

Comment  donc  croyois-tu  hier  te 

cacher  de  lui  5  en  venant  derrière  mon 

lit  manger  des  pommes  que  tu  avois 

dérobées  ? 

Alexis. 

Je  ne  le  ferai  plus  ,  je  ne  le  ferai 
plus  de  ma  vie.  Pardonne-moi,  Grand- 
niere ,  pardonne-moi ,  mou  Dieu. 

S   u   s    A    N    N    E. 

Il  eft  donc  vrai  que  tu  avois  volé 
ces  pommes. 

Alexis  (  en  fanglottant,  ) 

Ou  -  ou  -  oui. 

S   U   S    A    N    N    E. 

Et  à  qui  les  avois-tu  prifes  ? 

Alexis. 
Au-au-au  vcifin  Lé-Lé-o-nard» 
B 
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S   U   s   A    N    N    E. 

îl  faut  que   tu  ailles  chez  lui  , 

Alexis  ,  &  que  tu  le  fupplies  de  te 

pardonner. 

Alexis. 

Oh  !  je  t'en  prie ,  Grand'mere ,  que 
je  n'y  aille  pas.  Je  n  oferai  jamais. 

S  u  s  A  N  N  E. 

Il  le  faut  j  mon  petit  ami ,  pour  que 
cela  ne  t'arrive  plus  une  autre  fois. 
Au  nom  du  Ciel ,  mon  cher  enfant, 
ne  prends  jamais  rien  de  ta  vie ,  môme 
quand  tu  y  ferois  poufîe  par  le  befoin. 
Dieu  n'abandonne  aucun  de  ceux  qu'il 
a  fait  naître.  Confie-toi  à  Tes  fecours , 
ofFre-lui  tes  peines,  &  il  te  foulagera. 

Alexis. 

ph!  sûrement,  sûrement,  Grand'' 
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îiîcre  5  je  ne  volerai  plus  rien.  Je  te 
le  promets.  J'aimerois  mieux  mou* 
rir  de  faim  que  de  voler. 

S   U   s   A    N    N    E. 

Que  le  Seigneur  t'entende  &  te 
hè.mS.ç,  !  J'efpere  de  fa  bonté  qu'il 
te  préièrvera  toujours  de  mal  fairç, 

(  Elle  le  prejfe  contre  fon  cœur ,  & 
laijfe  tomber  fur  lui  quelques  larmes ^  ) 

Il  faut  5  mon  petit  ami ,  que  tu  ail- 
les  tout  de  fuite  chez  Léonard ,  le 
prier  de  te  pardonner.  Tu  lui  diras 
que  moi  aufli  je  lui  demande  pardon 
pour  toi.  Defchamps  ,  vas -y  avec 
Alexis,  Dis-lui  combien  je  fuis  fâchée 
de  ne  pouvoir  lui  rendre  ce  qu'on  lui 
a  pris  \  que  je  prierai  Dieu  pour  lui  & 
pour  fa  famille ,  afin  qu'il  les  faiîe 
profil érer  dans  leurs  affaires.  Hélas  l 
B  a 
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ils  ne  font  guère  plus  à  leur  aife  que 
nous  ^  &  fi  la  pauvre  Geneviève  ne 
pafToit  les  jours  &  les  nuits  à  travail- 
ler 5  ils  ne  pourroient  vivre  avec  un  fi 
grand  nombre  d'enfans.  Mon  fils,  tu 
leur  donneras  un  ou  deux  jours  dé 
ton  travail  pour  les  dédommager. 
Deschamps. 
De  tout  mon  cœur ,  ma  mère  ; 
foyez  en  paix  là-defTus, 

Comme  il  difoit  ces  mots ,  le 
Bailli  frappoit  du  revers  de  la  main 
contre  la  fenêtre. 

Sufanne  le  reconnut  à  cette  ma^ 
niere  de  s'annoncer ,  &  à  fa  toux. 
Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  ,  c'eft  le 
Bailli.  Sûrement  le  pain  &  le  beurre 
dont  tu  as  fait  ma  dernière  foupe  ne 
font  pas  payés» 
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Deschamps. 
II  n'y  perdra  rien ,  ma  mère ,  tran- 
quillifez-vous.   Je  lui  donnerai   tant 
qu'il  voudra  de  mes   journées  à  la 
moitron. 

S   U    s    A    N    N    E. 

Oui  5  pourvu  qu'il  veuille  attendre» 
Defchamps  alla  parler  au  Bailli» 
Sufànne  poulFa  un  profond  foupir ,  & 
fe  dit  à  elle-même  :  Depuis  notre  mal- 
heureux procès  5  je  ne  puis  le  voir  oti 
l'entendre ,  que  tout  mon  cœur  ne  fe 
fouleve  contre  lui  ,  pour  nous  avoir 
dépouillés.  Et  il  faut  encore ,  à  mon 
agonie  ,  qu'il  vienne  touffe r  à  notre 
fenêtre.  Mais  peut-être ,  c'efl  la  main 
de  Dieu  même  qui  Ta  conduit  fî  près 
de  moij  pour  que  je  décharge  mon 
cœur  de  tout  ce  que  j'ai  contre  lui ,  & 
155 
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que  je  prie  pour  fou  aine.  Eh  bien  ,' 
mon  Dieu,  je  m'y  réligne.  Je  ne  lui 
veux  plus  aucun  mal.  Pardonne- lui 
comme  je  lui  pardonne. 

(  Elle  entend  le  Bailli  qui  élevé 
la  voix,  ) 

Bonté  divine  !  Il  fe  met  en  co- 
lère !  O  mon  pauvre  Defchamps  ! 
c'efl:  par  amour  pour  moi  que  tu 
t'es  empêtré  dans  fes  mains. 

(  Elle  tombe  en  foihhffe,  ) 

{  Alexis  faute  du  lit  j  6*  court  a 
Vefchamps,  ) 

Mon  père  !  mon  père  !  viens  donc, 
Grand'mere  qui  fe  meurt  ! 

D    E    s    C    H    A    M    P    s. 

o  mon  Dieu! Permettez, 

M.  le  Baiîli ,  il  faut   que  j'aille  à 
fon  iccours. 


Le    Lit   be  Mo^t.     151 

Le  Bailli  (  en  s' éloignant,  ) 

Oui  certes ,  cela  e(l  bien  iiécef- 
faire.  Le  grand  malheur ,  quand  la 
vieille  Sibylle  viendroit  à  crever. 

Defchamps ,  par  bonheur ,  n'enten- 
dit point  ces  cruelles  paroles.  Il  étoit 
déjà  près  du  lit  de  Sufanne ,  qui  com- 
mençoit  à  revenir  à  elle ,  &  qui  ,  en- 
tr'ouvrant  à  peine  les  yeux  ,  lui  dit  : 

Il  étoit  en  colère ,  mon  fils  ?  Sans 
doute  qu'il  ne  veut  pas  t'accorder 
du  tems  pour  ce  que  tu  lui  dois  ? 
D  E  s  c  H  A  M  P  S. 

Non  5  ma  mère  ,  ce  n'efl:  pas  ce 
que  vous  penfez.  C'eft  quelque  chofe 
d'heureux. 

Sufanne  le  regarde  un  moment 
tn  Jilence  ;  &  recueillant  fes  forces  , 
lui  dit  avec  émotion  : 
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Me  dis -tu  vrai ,  mon  fils  ?  ou  ne 
veux-tu  que  me  confoler?  Que  peut-il 
nous  arriver  d'heureux  de  fa  part  ? 
Deschamps. 
Monfeigneurveut  faire  rebâtir  une 
aîle  de  fon  château  ^  &  il  entend  que  j'y 
travaille.  J'aurai  trente  fois  par  jour. 
SUSANNE  C  avec  joie,  ) 
Eft-il  pofîîble? 

Deschamps. 
Oui  sûrement ,  &  il  y  a  du  'tra* 
vail  pour    plus  de  quinze  mois.  Je 
commencerai   lundi. 

S   U   s   A    N    N    E. 

Eh  bien  ,  je  mourrai  contente  , 
puifque  je  te  vois  du  pain  pour  tes  en- 
fans.  La  mort  n'a  plus  rien  de  dou- 
loureux pour  moi.  Tu  es  plein  de  bon- 
té 5  ô  mon  Dieu  i  conferve-la  jufqu'aw 
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cJernier  des  miens.  Crois-tu  mainte- 
nant ,  mon  fils ,  ce  que  je  t  ai  appris 
dès  ta  jeunefTe  ,  que  plus  le  malheur 
vient  à  nous  d'un  côté ,  plus  la  grâce 
du  Ciel  s'en  rapproche  de  l'autre  ? 
Deschamps. 
Oui  5  ma  mère  5  je  le  croirai  tou- 
jours. Mais  vous  voilà  mieux.  Souf- 
frez que  je  vous  quitte  pour  un 
moment.  Je  vais  chercher  un  peu 
de  paille  pour  vous  couvrir. 

S   U    s    A    N    N    E. 

Non  5  je  me  fens  un  peu  réchauf- 
fée. Cours  plutôt  chez  Léonard  avec 
Alexis.  C'eft  ce  qui  preffe  le  plus 
pour  mon  repos.  Va ,  mon  fils ,  je  te 
le  demande  en  grâce. 

Defchamps  prit  Alexis  par  la 
main  3  &  en  tirant  la  porte ,  il  fit 
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figne  à  Mariette  de  venir  lui  parler. 

Aie  bien  foin  de  ta  Grand'mere ,  lui 
dit-il.  S'il  lui  prenoit  quelque  foibleffe, 
envoie-moi  tout  de  fuite  chercher  par 
Babet  :  je  ferai  chez  le  charpentier. 

Léonard  étoit  à  fon  travail.  Gene- 
viève ,  fa  femme  ,  fe  trouvoit  alors 
toute  feule  à  la  maifon.  Elle  apperçut, 
du  premier  coup-d'œil ,  que  le  père  & 
l'enfant  avoient  les  larmes  aux  yeux. 

Qu'avez-vous ,  mon  voifin ,  dit-elle 
àDefchamps  ?  Pourquoi  pleurez-vous? 
Pourquoi  pleures-tu  ,  Alexis   ? 
Deschamps. 

Ah  !  Geneviève  ,  je  fuis  bien  mal- 
heureux l  Cet  enfant  ,  qui  mouroit 
de  faim ,  prit  hier  de  vos  pommes  , 
apparemment  dans  votre  grange. 
Ma  mère  s'en  efl  apperçue Ge^ 
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Bevieve  ,  elle  eft  fur  fon  lit  de  Mort  ^ 
&  elle  vous  prie  de  nous  pardonner. 
Je  ne  puis  vous  en  rendre  aujour- 
d'hui la  valeur,  mais  je  vous  la  don-» 
nerai  fur  mes  premières  journées. 
Geneviève. 

C  eft  une  bagatelle  ,  voifin  ,  n  en 
parlons  pas  davantage.  Et  toi  ,  mon 
petit  ami ,  promets- moi  que  tu  ne 
prendras  jamais  rien  à  perfonne. 
C  Elle  Vembrajfi,  )  Tu  es  né  de  il 
braves  gens  ! 

Alexis. 

Oh  !  je  te  le  promets.  Pardonne- 
moi  5  Geneviève  ,  je  ne  prendrai 
plus  rien. 

Geneviève. 

Oui  ,  mon  enfant  ,  que  cela  ne 
t'arrive  plus.  Tu  ne  peux  encore  fa- 
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voir  combien  c'eft  un  grand  crime; 
Lorfquc  tu  auras  faim  ,  viens   me 
troiwer  ^  &  tant  que  j'aurai  un  mor- 
ceau 5  je  le  partagerai  avec  toi. 
Deschamps. 

Dieu  merci ,  voifîne ,  j'efpere  qu'il 
ne  manquera  plus  de  pain.  J'aurai  du 
travail  pour  quelques  mois  au  château» 
Geneviève. 

Je  viens  de  l'entendre  dire  des 
gens  de  Monfeigneur ,  &  j'en  ai  eu 
bien  de  la  joie. 

Deschamps. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  tant  réjoui  pour 

moi  que  pour  ma  pauvre  mère.  Elle 

sura  du  moins  cette  confolation  avaat 

de  m.ourir.  Dites  bien  à  Léonard  que 

je  travaillerai  de  bon  courage  pour 

lui  revaloir  ce  qui  lui  a  été  pris, 

Ge.N£VIEVE> 
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Geneviève. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Mon 
mari,  j  en  fuis  sûre ,  n'y  a  point  de 
regret.  Nous  voilà  aulTi  hors  d'af- 
faire :  il  doit  être  employé  pour  la 
charpente  du  bâtiment.  Mais  puis- 
que la  pauvre  Sufanne  eft  fi  mal ,  je 
veux  aller  lui  donner  mes  fecours. 

Elle  courut  prendre  dans  un  panier 
des  quartiers  de  pommes  &  de  poires 
féchées  au  foleil  :  elle  en  remplit  la 
poche  d'Alexis ,  le  prit  par  la  main  , 
&  fortit  en  fileiice  avec  Defchamps, 

Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de 
la  malade.  Geneviève  lui  tendit  les 
bras ,  en  détournant  à  demi  fon  vi- 
dage pour  cacher  {qs  larmes.  Su* 
faune  les  apperçut  ,  &  lui  dit  : 

Tu  pleures ,  Geneviève  ? 
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Geneviève. 
Oui  \  je  fuis  affligée  de  te  voir 
fouifrir. 

S   U   s    A    N    N    E. 

Ah  !  c'eft  à  nous  de  pleurer.  Pardon- 
ne-nous 5  je  te  prie.  C'eil  la  première 
fois  que  cela  arrive  dans  notre  maifon. 
Geneviève. 

Que  veux- tu  ?  cette  faute  eft  peut- 
ctre  excufable  dans  un  enfant. 

S   u   s    A    N    N    E. 

Mais  s'il  en  prenoit  Thabitude 
quand  il  fera  plus  âgé  ! 

Geneviève. 

Non,  j'en  réponds  pour  lui ,  il  fera 
lin  honnête  garçon.  Brave  Sufanne  , 
tu  mérites  bien  de  recevoir  cette  ré- 
compenfe  du  Ciel  pour  ta  droiture , 
Se  pour  le  foin  que  tu  prends  d'élever 
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ta  famille  dans  rhonneur.  As- tu  be- 
fbin  de  quelque  cliofe  ?  Ne'craiiis  pas 
de  le  dire.  Tout  ce  que  nous  polTé- 
dons  eft  à  ton  {<^rviQZ. 

Alexis. 
Oh  oui,  Giand'mere!  vois  ce  qu'elle 
m'a  donné.  Manges-en  un  peu.  Tiens. 

S   U   s    A    N    N    E. 

Non ,  mon  ami ,  je  ne  faurois.  Je 
fèns  mes  forces  qui  s'afFoibliflent. 
Ma  vue  commence  à  s'éteindre.  Ap- 
proche-toi ,  mon  fils.  Voici  le  mo- 
ment de  te  faire  mes  derniers  adieux, 

^  Defchâmps  faifi ,  à  ces  mots ,  d'un 

tremblèménL    fubit   dans    tout   ion 

corps  5  fe  <lécoiivre  la  tête  ,  tombe  à 

genoux  d«vantle Jit  de  fa  mère ,  failit 

fes  mains  ,  levé  \i%  yeux  au  Ciel ,  8c 

nè.peut  prononcer  une  parole,  étouf- 
o  C  2 
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fé    par  fes  larmes  oC   fes    fanglots. 

Prends  courage  ,  mon  fils ,  lui  dit 
Sufanne  ,  je  vais  t'attsndre  dans  une 
vie  plus  heureufe.  Nous  nous  retrou- 
verons pour  ne  jamais   nous  quitter. 

Defcliamps  un  peu  revenu  à  lui- 
même  5  baiiTa  la  tête  en  difant  : 
Bénis-moi  donc  ,  ma  mère  ^  je  ne 
demande  qu'à  te  fuivre  ,  quand  mes 
enfans  n'auront  plus  befoin  de  moi. 

Sufanne  rouvrit  fes  yeux  mou- 
rans ,  &  prononça  ces  paroles  : 

Exauce  ma  prière  jPere  célefte ,  8c 
accorde  ta  grâce  à  mon  cher  enfant  5 
le  feul  que  tu  m'as  donné  ,&  que  j'ai- 
me de  toute  mon  ame.  Defchamps, 
que  le  Seigneur  foit  toujours  avec  toi , 
&  qu'il  confii'me  dans  le  Ciel  la  béné- 
didion  que  je  te  donne ,  pour  avoir  ii 
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bien  rempli  tes  devoirs  envers  tes 
parens. 

Ecoute-moi  maintenant ,  mon  fils  ^ 
&  obferve  ce  que  je  vais  te  dire.  Ele- 
vé tes  enfans  dans  Thonneur  ,  &  ac- 
coutume-les à  une  vie  laborieufe ,  afin 
que  s'ils  font  pauvres  j  ils  ne  perdent 
jamais  courage  ,  &  ne  fe  laifTent  pas 
aller  au  dérèglement.  Inftruis-les  à 
mettre  toute  leur  confiance  en  Dieu  y 
&c  à  demeurer  tendrement  unis ,  pour 
trouver  des  confolations  Se  des  ref- 
.  iburces  dans  les  maux  de  la  vie.  Par- 
donne au  Bailli  fon  injuftice.  Quand 
je  ferai  morte  &  enterrée ,  va  le  trou- 
ver de  ma  part ,  &  lui  dis  que  je  n'em- 
porte point  de  rancune  contre  lui,  que 
je  prie  Dieu  au  contraire  en  ià  faveur, 
pour  qu'il  lui  doime  la  grâce  de  fe  re-. 

Ci 
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connoître  avant  de  fortir  de  ce  monde* 

C  Elle  s'interrompt  un  moment  pour 
reprendre    haleine  ,  &  dit  enfuit e  :  ) 

Mon  fils  5  apporte-moi  mon  imi- 
tation 5  &  ce  billet  qui  efl  au  fond 
du  coffre  dans  une  bourfe  de  cuir» 

Bon  !  (  £//e  les  prend ,  ù  les  ferre 
dans  fes  mains;  )  Voilà  tout  ce  que  je 
poiTede  de  plus  précieux  lur  la  terre.... 
A  préfent  fais-moi  venir  tes  enfans. 

Defchamps  alla  les  prendre  au- 
tour de  la  table  où  ils  étoient  afîis  &: 
pleuroient.  Il  les  fit  mettre  à  ge- 
noux auprès  du  lit  de  leur  Grand'- 
mere.  Sufanne  fe  fouleva  un  peu 
pour  les  regarder  ,  &  leur  dit  : 

Mes  chers  enfans ,  il  mi'eft  bien 
douloureux  de  vous  lai/Ter  ainfi  pau- 
jyres  Se  fans  mère  !  Penfez  à  moi ,  mes 
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blen-aimés.  Je  ne  puis  vous  donner 
en  héritage  que  ce  livre  \  mais  il  a 
fait  ma  confolation,  &  il  fera  la  vôtre. 
Quand  vous  {aurez  lire  ,  lifez-en  un 
peu  tous  les  foirs  devant  votre  père. 
Vous  y  apprendrez  à  être  religieux  , 
honnêtes  &  équitables. 

Defchamps ,  ce  billet  eft  un  certifi- 
cat de  bonne  conduite  que  j'apportai 
à  ton  père  en  l'époufant.  Tu  le  feras 
pafTer  tour-à-tour  à  chacune  de  tes 
filles  5  jufqu  a  ce  qu'elles  fe  marient. 
/Pour  toi,  mon  fils  ,  je  n'ai  rien 
à  te  donner  en  fouvenir  f,  mais  tir 
n'en  as  pas  befbin.  Tu  ne  m'oublie- 
ras pas  5  j'en  fuis  sûre. 

Geneviève ,  oferai-je  te  den^ander. 
encore  une  grâce ,  après  avoir  eu 
pardonné  la  faute  d'Alexis  ?  Quand 
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je  ne    ferai  plus  ,   domie  quelques 

fbins  à  Qzs  pauvres   enfans Ils 

font  fî  délaiirés Je  te  recom- 
mande   far-tout  ma  pauvre    petite 

Louifon C'eft  la   dernière 

Où  eft-elle  ? . . . .  mes  yeux  fe   fer- 
ment  Je  ne  la  vois  plus , 

(  Elle  fouleve  languijfammtnt  fon 
h  ras,  ) 

Conduifez  ma  main que  je 

la  touche O  mies  enfans  ! . . . . 

(  Elle  meurt.  ) 

Après  un  moment  de  filence  ^ 
Defchamps  la  croyant  aiïbupie  ,  dit 
aux  enfans  :  Relevez-vous  ,  &  ne 
faites  pas  de  bruit.  Elle  dort.  Si 
elle  poiivoit  fe  rétablir  !  Mais  Ge- 
neviève vit  bien  qu'elle  étoit  morte  , 
&  le  lui  fit  comprendre.  Quelle  fut 
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alors  fa  défolation ,  &  celle  de  toute 
Jà  petite  famille  !  Comme  ils  pleu- 
Tolent  !  comme  ils  joignoieiit  leurs 
mains,  en  les  frappant  l'une  contre 
l'autre  ! 

Geneviève  les  confola  de  {on 
mieux  ,  &  elle  répéta  à  Defchamps 
le  dernier  vœu  de  Sufanne ,  que 
fa  profonde  triftelTe  l'avoit  empê- 
ché  d'entendre. 

Elle  commença  dès  ce  jour  mêma 
à  le  remplir.  Les  petits  orphelins  , 
élevés  parmi  fes  enfans ,  profitèrent 
des  mêmes  inftruâions ,  &  devinrent 
bientôt ,  comme  eux ,  l'exemple  du 
village.  Alexis  flir-tout  ,  continuel- 
lement frappé  du  fouvenir  de  fa 
première  faute  ,  fe  diftingua  toute 
ià  vie.par  la  plus  rigide  probité» 
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M*  Du. 


TRES  NE  avoit  coutume  de 
payer  tous  les  dimanches  une  petite 
penfîon  à  fes  enfans ,  pour  qu'ils  euP 
fent  le  moyen  de  fè  procurer  les  plai- 
fîrs  innocens  de  leur  âge  pendant  le 
cours  de  la  femaine.  Aufli  confiant 
que  généreux  ,  il  n'exigeoit  point 
qu'ils  lui  rendilTent  compté  dé  l'em- 
ploi qu'ils  faifoient  de  (qs  large/Tes.  l\ 
les  croyoit  alfez  bien  nés  pour  fuivre 
les  confeils  qii'il  leur  avoit  donnés 
quelquefois  à  ce  fujet.  Hélas  î  quelles 
fuites  aflfreufés  produifit  cette  aveu^ 
gle  crédulité  ! 

A  peine  les  enfans  avoient-ils  reçiî 
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leur  paie  ordinaire  ^  qu'ils  couroieiit 
aulTi-tôt  en  acheter  des  pâtifTeries  &c 
des  confitures.  Leur  bourferece voit, 
dès  ce  jour  même  ,  ime  atteinte  (i 
profonde  ,  qu'il  n'en  falloit  qu'une 
bien  légQYQ  pour  achever  de  l'épuifer 
le  lendemain  ^  enforte  qu'il  ne  leur 
reftoit  plus  rien  pour  fe  régaler  les 
jours  fuivans.  Cependant  leur  bouche 
affriandée  n'en  demandoit  pas  moins 
à  fe  repaître.  Le  Marchand  confentit 
d'abord  à  leur  domier  à  crédit  5  mais 
comme  leur  penfion  ne  pouvoit  ja- 
mais iuffire  à  les  acquitter  ,  &  que 
leurs  dettes  groiTilToient  tous  les  jours, 
il  réfolut  enfin  d'en  préfenter  le  m.é- 
nv)ire  à  leur  père.  M,  Dufrefiie  lui  fit 
de  iéveres  reproches  de  fon  impru- 
dence ,  6c  défendit  à  tous  les  Max- 
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chands  des  environs  de  donner  rien  a 
fes  enfans  qu  ils  ne  fufTent  en  état  de 
payer  fur  Theure.  Cette  précaution , 
qui  ]ui  feinbloit  afTez  sûre  pour  les 
forcer  à  vaincre  leur  gourmandife  , 
ne  fit  que  l'irriter  d'avantage  ^  &  ils 
ne  fongerent  plus  qu'aux  moyens  de 
fatisfaire  ce  goût   défordonné. 

Pafcal  5  l'aîné  de  la  famille  ,  &  le 
plus  audacieux  ,  couchoit  tout  près 
de  fon  père.  Après  avoir  remarqué  le 
tems  où  il  étoit  plongé  dans  le  plus 
profond  fommeil ,  il  fe  leva  fans  bruit, 
fouilla  dans  fa  bourfe  ,  &  y  prit  un 
écu.  Enhardi  par  ce  funefte  fuccès  , 
il  renouveila  pîufieurs  fois  fes  larcins^ 
Mais  il  n'eft  point  de  crime  fi  fecret , 
que  tôt  ou  tard  il  ne  fe  découvre. 

M.  Dufreiiie  avoit  un  procès  à  la 

veilis 
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veillé  d'être  décidé.  Gomme  il  s'en 
étoit  occupé  toute  la  journée  ,  les 
mêmes  penfées  l'agitoient  encore  5  8c 
il  les  creufoit  dans  le  filence  de  la 
nuit.  Palcal  le  jugeant  endormi  , 
crut  que  ce  toit  le  moment  d'e^vécuter 
fbn  indigne  entreprife.  Malheureufe- 
ment  pour  lui ,  la  lune  jettoit  alors 
afîez  de  rayons  dans  la  chambre  , 
pour  qu'une  foible  lumière  fe  répan- 
dît à  travers  l'épaifleur  des  rideaux. 
Quel  fut  l'effroi  de  M.  Dufrefne  de  fe 
voir  voler  par  fon  propre  fils  !  Il  dé- 
vora £o{\  reiïentiment  pendant  le  relie 
de  la  nuit.  Mais  avant  que  Pafcal  for- 
tît  de  fa  chambre  ,  il  s'habilla  ^  8c 
après  divers  propos  indifférens  : 
Qu'eft-ce  que  tu  achèteras  aujour- 
d'hui ,  lui  dit-il  5  pour  ton  déjeuner  ? 

D 
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îilsn^  moii  papa ,  répondit  le  détefla- 
hh  menteur.  Taï  donné  aux  pauvres 
îra  penfion  de  la  ièinaine  :  ii  faudra 
bien  me  contenter  de  pain  fec. 

M,  Duirefiie  ne  put  commander 
plus  long-tems  à  fon  indignation.  II 
faiilt  Pafcal ,  le  dépouilla  ,  &  trouva 
dans  fes  poches  deux  éciis  de  iix  francs 
qu^il  venoit  de  lui  dérober.  Autant 
qu'il  a  voit  témoigné  jufqu  alors  de 
tendrcfTe  &  d'indulgence  j  autant  il 
fît  éclater  de  courroux  Si  de  rigueur. 
De  vives  réprimandes  ne  furent  que 
raiinonce  d'un  traitement  plus  févere^ 
&  le  m.aîheureux  fut  obligé  de  pafTer 
quelques  jours  au  lit  ,  pour  fe  réta- 
blir des  fuites  de  cette  corredion. 

Combien  il  eil  difficile  d'extirper 
un  vice  qu  on  a  iaifîe  trop  loug-teras 
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S  fiiiraciner  dans  fôii  coeur  l  Palcal  ne 
fut  point  réformé  par  cette  aventure, 
La  clef  de  la  cafTette  de  fou  père  étant 
tombée  y  par  hazard ,  entre  fes  mains , 
ii  en  tira  lempreinte  iîir  de  la  cire 
moîle  j  &  fous  un  prétexte  ipécietrx  , 
il  en  fît  forger  mie  pareille  par  le  fer- 
nirier.  Il  avoir  maintenant  une  occa* 
iîon commode  de  pillera  difcrétion  le 
tréfôr  de  la  famEle.  Comme  ion  père 
avoit  beaucoup  d'arg-ent ,  St  qu'il  étoit 
allez  rufë  ,  lui ,  pourn^en  jamais  preiî^ 
dre  trop  à  la  fois  ;  fès  rapines  repè- 
rent long-tems  inconnues»  Il  paniut 
ainfî  juiquà  h  quinzième  année  5 
composant  fî  bienfe  conduite  ^  que 
fès  parens  croyoient  n*av^oir  plus 
aucun  reproche  à  lui  feire  ^  îorf^ 
qu'une  circoiiHance  imprévue  dévoila 
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îout-à-coup  fon  indigne    hypocrilîe. 

Son  père  ,  dans  le  paiement  d'un 
billet  5  avoit  reçu ,  par  mégarde ,  une 
pièce  de  monnoie  étrangère.  Il  lalaii^ 
fa ,  pour  le  moment ,  avec  les  autres  , 
avec  le  projet  de  l'en  retirer  le  jour 
d'après.  Cette  pièce  tomba  le  jour 
même  entre  \qs  mains  de  Pafcal ,  dans 
une  faignée  qu'il  fit  à  la  cafTette.  M, 
Dufrefne  qui  l'avoit  fi  bien  remarquée 
la  veille ,  ne  la  trouvant  plus  le  lende- 
main 5  les  anciennes  inclinations  de 
fon  fils  revinrent  dans  fa  mémoire;  & 
Pafcal  devint  l'objet  de  {qs  premiers 
foupçons.  Il  monta  foudain  dans  ia 
chambre  ,  vifita  fa  bourfe  ,  &  ,  avec 
un  morne  défefpoir,  il  y  trouva  la 
pièce  qui  lui  manquoit. 

Pafcal  étoit  alors  trop  grand ,  pour 
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que  fon  père  crût  devoir  le  châtier 
comme  la  première  fois.  Il  fe  contenta 
de  lui  reprocher  vivement  fbn  indi- 
gnité, en  le  menaçant  de  lui  retirer  fà 
tendreiTe.  Il  confulta  fes  amis  fur  la 
manière  dont  il  devoit  traiter  ce  jeune 
fcélérat.  Les  plus  fages  lui  confeille- 
rent  de  le  faire  enfermer  pour  quel- 
ques mois  dans  une  maifon  de  force  y 
afin  de  lui  donner  le  tems  de  fe  repen- 
tir de  fon  crime ,  &  de  s'accoutumer 
à  une  vie  frugale.  Cependant  la  crain- 
te de  le  déshonorer  5  &  les  combats 
de  l'am.our  paternel  qui  n'étoit  pas  en- 
tièrement éteint  dans  fon  cœur  ,  ne 
lui  laiïïerent  pas  la  force  de  profiter 
de  cet  avis  falutaire.  Il  aima  mieux 
employer  une  voie  plus  douce.  Il  en- 
voya fon  fils  continuer  fes  exercices 
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dans  une  ville  éloignée ,  fous  la  tuteîc 
d'un  ami  vigilant ,  auquel  il  prefcrivit 
de  ne  lui  donner  d'argent  que  ce  qui 
lui  feroit  d'une  indifpenfable  néceffité. 
Précaution ,  hélas  !  trop  tardive  ! 
Pafcal  étoit  abfolument  corrompu.  Il 
avoit  chez  fon  tuteur  une  nourriture 
abondante ,  qui ,  fans  être  recherchée  ^ 
étoit  préparée  avec  afTez  de  foin  pour 
devoir  contenter  fon  goût.  Mais  il  fal- 
loit  à  fa  fenfualité  des  morceaux  plus 
fins  &  plus  délicats.  Il  fit  un  m.arché 
fecret  avec  un  traiteur ,  qui  connoifToit 
la  richelFe  de  fon  père,  pour  lui  four- 
nir ce  qu'il  y  avoit  de  plus  friand  dans 
les  marchés.  Un  Marchand  de  vin  s'enr 
gagea  également  à  lui  procurer  les 
liqueurs  les  plus  exquifes.  Il  ne  fe  trou- 
va pas  encore  futisfait,  Il  voulut  pren- 
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dre  part  aux  débauches  que  îes  jeraies 
gens  de  la  ville  alioiait  faire  ciaas  îes 
auberges  des  villages  voiliiis;  &  com- 
me fou  tuteur  refufoit  de  contribuer  à 
ces  diflipations ,  il  s  adoana  au  jeu ,  Se 
apprit  à  pratiquer  toute  efpece  de  fri- 
ponneries pour  efc roquer  de  f  argent. 

Le  Ciel  paroifToit  s'intérefîèr  mÇ^ 
bîemenî  au  changement  de  iacondui* 
te  5  en  ne  permettant  pas.  qu  aiîcune 
de  fes  baffes  manœuvres  demeurât 
impunie.  Trois  àcs  plus  robufles 
joueurs  qui  s'apperçnreiit  une  fois  de 
{qs  tours  ,  tombèrent  fur  lui  ,  &  le 
chargèrent  de  tant  de  coups  y  qu'il 
fut  près  d'en  mourir  liir  la  place. 

On  le  tranfporta  tout  eniànglanté 
dans  fa  chambre.  Son  tuteur  accourut, 
&  iui  prodigua  les  foins  ôc  hs  lêcoiirsr 
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II  attendit  qu'il  fût  prefqu'entiérement 
rétabli  pour  lui  repréfenter ,  avec  les 
expreflions  hs  plus  touchantes  ,  les 
malheurs  dans  lefquels  il  couroit  fe 
précipiter.  Infortuné  jeune  homme  , 
lui  dit-il  5  qui  vous  porte  à  des  excès  iî 
honteux  ?  Vous  déshonorez  un  nom 
que  la  probité  de  vos  aycux  a  rendu 
relpcéiable.  Vous  raviiTez  à  vos  parens 
les  douces  eipérances  qu'ils  formoient 
en  cultivant  votre  éducation.  Lorfque 
vos  jeunes  concitoyens  ,  qui  confa- 
crent  à  1  étude  le  tems  que  vous  per« 
dez  dans  des  fcenes  fcandaleufes  ,  fe- 
ront recherchés  dans  votre  patrie ,  & 
portés  aux  fondtions  les  plus  diflin- 
guéesjvous. comme  un  homme  abje^l 
&  dangereux,  vous  vous  verrez  m.épri- 
fé  par  la  plus  vile  populace,  &.  banni  de 
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toutes  les  fbciétés  de  gens  d'honneur. 

Ces  difcours  firent  d  abord  fur  lui 
quelque  légère  impreflion.  Il  fuipendit 
tout  commerce  avec  les  complices  de 
fès  égaremens  ^  il  fe  contenta  de  fa 
nourriture  ordinaire ,  &  1  étude  fem- 
bloit  prendre  des  charmes  pour  ion 
eiprit.  Mais  ces  belles  réfolutions  ne 
tardèrent  pas  long-tems  à  s'évanouir. 
Il  fe  rengagea  peu-à-peu  dans  fbn  train 
de  vie  ordinaire.  Il  vendit  en  fecret  les 
livres  qu'on  lui  avoit  donnés.  Sa  mon- 
tre, fon  linge  &  fes  habits  eurent  fuc- 
ceffivement  le  même  fort^  &  il  fe  dé- 
pouilla fi  bien  lui-même  ,  qu'il  fut 
réduit  à  ne  plus  fortir  de  la  raaifon.. 

Alors  tous  fès  créanciers  fe  réveil- 
lèrent à  la  fois  ^  &  fur  le  refus  de  fon 
tuteur  de  fatisfaire  à  leur  avidité ,  ils 
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écrivirent  à  fon  pcre ,  en  le  menaçant 
de  le  faire  arrêter,  s'ils  n'enrecevoient 
une  réponfe  plus  favorable.  Qu'on  fe 
repréfente  l'état  du  malheureux  Pas- 
cal. Accablé  des  reproches  de  fes 
créanciers ,  &  de  l'indignation  de  fon 
tuteur  5  des  mépris  des  domeftiques  , 
&  de  {es  propres  remords ,  il  ne  lui 
refloit  plus  à  attendre  que  la  malédic- 
tion de  Tes  parens.  Il  fentit  qu'il  avoit 
trop  négligé  de  s'inflruire  pour  trou- 
ver des  refTources  dans  fon  travail. 
Quelquefois  il  lui  venoit  l'idée  d'aller 
mendier  fa  fubfillance^  mais  fon  cœur 
orgueilleux  ne  pouvoir  s'y  réfoudre.  Il 
pafTa  un  jour  entier  dans  fa  chambre , 
au  milieu  des  plus  violentes  agitations 
du  défefpoir,  tordant  {qs  bras ,  s'arra- 
chant  les  cheveux ,  6c  maudiiTant  fes 
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vices  ;  mais  toujours  emporté  par  fa 
dépravation  ,  il  fortit  le  foir  même 
pour  aller  boire  dans  une  taverne  le 
peu  d'argent  qui  lui  relloit  encore. 
Il  s'y  trouvoit  en  ce  moment  deux 
hommes  qui  venoient  de  lever  des  re- 
crues pour  les  Colonies.  Ils  remarquè- 
rent fur  fes  traits  le  trouble  dont  fou 
ame  étoit  agitée.  Ilsiè  firent  un  figne 
du  coin  de  l'œil ,  &  tournèrent  leur 
,  converfation  fur  l'Amérique.  Ils  parlè- 
rent de  la  beauté  du  pays ,  de  la  paie 
énorme  que  les  troupes  y  recevoient. 
Ils  peignirent  les  avantages  qu'un 
jeune  homme  de  famille  y  rencontroit 
en  foule  pour  faire  promptement  une 
grande  fortune.  Ils  nommèrent  plu- 
fîeurs  de  leurs  amis  qui ,  de  fîmples 
foldats  5  ctoient  devenus  Officiers  ^ 
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&  avoient  époufé  de  riches  veuves, 
Pafcal  écoutx)it  ces  difcours  avec 
une  extrême  avidité.  Il  fe  mêla  bientôt 
à  l'entretien ,  &  demanda  s'il  ne  pour- 
roit  point  trouver  de  fervice  parmi  ces 
troupes.  Je  puis  vous  en  procurer  5  lui 
dit  un  des  recruteurs  j  quoique  nous 
ayons  déjà  plus  de  fujets  qu'il  ne  nous 
en  faut  ^  mais  vous  paroifTez  mériter 
des  préférences  ^  &  il  lui  offrit  qua- 
tre louis  d'or  pour  fon  engagement. 
Après  quelques  combats  intérieurs, 
Pafcal  les  reçut.  Il  paifa  le  refte  de  la 
nuit  à  boire  ^  &  dès  le  lendemain  il 
■fut  envoyé  dans  une  fortereffepour  y 
apprendre  l'exercice.  Ilfe  trouva  dans 
une  fociété  compofée  de  pay  fans  grof^ 
fiers ,  d'apprentifs  fugitifs  ,  de  men- 
rfians  enlevés  fur  les  grandes  routes,  & 

de 
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de  voleurs  fauves  du  gibet.  On  lui 
donna  pour  maître  un  caporal  dur  8c 
rébarbatif,  qui ,  l'accablant  d'injures 
&  de  coups  de  canne ,  lui  fit  éprouver 
toute  forte  de  honte  &  de  douleurs. 
Son  malheur  alloit  encore  s'accroiP 
fànt  chaque  jour.  L'argent  qu'il  avoit 
reçu  en  échange  de  fa  liberté  étoit 
déjà  confumé  dans  la  débauche.  Du 
pain  de  munition ,  &  une  foupe  dé- 
goûtante ,  étoit  tout  ce  qu'il  avoit 
pour  fefoutenir. Lucas,  jadis  gardeur 
de  pourceaux ,  qui  fe  trouvoit  alors  fou 
camarade ,  étoit  bien  moins  à  plain- 
dre. Accoutumé ,  dès  l'enfance ,  à  vi- 
vre de  pain  de  feigle  &  de  from.age ,  il 
le  croyoit  nourri  comme  un  Prince  , 
lorfqu'il  pouvoit  manger  quelquefois 
un  peu  de  viande  à  demi-cuite  j  &t  il 
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goûtoît  d'une  vieille  poule  avec  au- 
tant de  plaifir ,  que  Pafcal  auroit  goûté 
d'un  faifan.  Mais  ,  pour  celui-ci  , 
quelle  devoit  être  fa  peine ,  lorfqu  a- 
vec  une  moitié  de  hareng  faur ,  ou  ua 
tronc  de  chou  baigné  de  graifTe  féti- 
de ,  il  penfoit  aux  morceaux  friands 
qu'il   avoit  autrefois  Ci  recherchés  ! 

Quelques  jours  après ,  l'ordre  de 
partir  arriva.  Pafcal  reçut  cette  nou- 
velle avec  plus  de  fatisfaé^ion  qu'on  ne 
l'auroit  attendu.  Si  tu  parviens  une 
fois  en  Amérique ,  fe  difoit-il ,  tu  es 
jeune  &  bien  tourné ,  tu  feras  ta  for- 
tune comme  tant  d'autres  Européens. 

Au  milieu  de  ces  brillantes  perfpec- 
tives  ,  il  monta  fur  le  vaiffeau  qui  de- 
voit le  tranfporter  avec  fa  troupe. 
Deux  ou  trois  verres  d'eau-de  vie  qu'il 
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but  avant  de  s^Ciinbarquer ,  échauffè- 
rent ia  tête  ,  &  lui  firent  oublier  fet 
parens.  Il  s'éloigna  du  rivage  avec  des 
cris  de  joie  infenfés.  Mais  cette  joie  ne 
futpas  d*une  plus  longue  durée  que  l'i* 
vrefle  qui  l'avoit  produite.  Tous  ceux 
qui  n'avoient  pas  encore  navigué , 
éprouvèrent  des  maux  de  cœur  vio- 
lens, Pafcal , dont leftomac étoit  déjà 
affaibli  par  fes  intempérances  ,  en 
iôulFrit  plus  que  perfonne.  Il  palTa 
plufîeurs  jours  dans  des  défaillances 
continuelles.  Il  ne  pouvoit  fupporter 
aucune  nourriture.  La  feule  vue  des 
alimens  révoltoit  fes  entrailles.  Des 
fèves  moifies ,  du  bœuf  falé,  du  bifcuit 
racorni  5  voilà  toutes  les  friandifès  qu'il 
avoit  maintenant  à  favourer»  On  avoit 
d*abord  donné  aux  foldats  une  pinte 
E  z 
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de  bierre  par  jour  pour  les  fbu- 
tenir  ^  mais  on  les  en  fevra  peu-à- 
peu  5  &  il  fallut  fe  contenter  d'une 
petite  mefure  d  eau  ,  qu'on  étoit 
encore  obligé  de  faire  filtrer  ,  pour 
en  tirer  les  vers  dont  elle  étoit 
remplie. 

Après  deux  mois  de  vives  fbuf- 
frances  ,  auxquelles  fe  joignoient 
chaque  jour  les  terreurs  6c  les  ac- 
cidens  d'une  traverfée  orageufe  ,  il 
aborda  ,  épuifé  de  fatigues  ,  de 
maux  &  de  chagrins.  Son  cœur 
aigri  par  les  horreurs  de  fa  fîtua- 
tion  ,  avoit  laiiTé  corrompre  tous 
fes  penchans  ^  &  déjà  fon  efprit  ne 
s'ouvroit  plus  qu'à  des  idées  de 
forfaits.  La  négligence  de  ks  de- 
voiis ,  6c  les  baHeiTes  qu'il  comnût 
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Sans  le  régiment ,  l'en  firent  chafTer 
avec  ignominie.  On  crut  devoir  le 
renvoyer  à  fa  famille ,  lié  &  garotté 
au  fond  de  la  cale  d'un  vailfeau  avec 
d'autres  fcélérats. 

Qu'étoient  devenus ,  dans  cet  in- 
tervalle ,  fes  infortunés  parens  ? 
Hélas  !  ils  vivoient  encore  ,  s'il  faut 
nommer  du  doux  nom  de  vie  des 
jours  confumés  dans  les  angoilfes 
&  le  défefpoir.  La  honte  àes  crimes 
de  leur  fils ,  dont  toute  leur  ville 
natale  étoit  inftruite  ,  les  avoit  for- 
cés de  l'abandonner  ,  pour  cher- 
cher un  afyle  obfcur.  Ils  traînoient 
leur  déplorable  exiftence  dans  une 
retraite  écartée ,  fur  le  bord  de  la 
mer. 

Ils  y  étoient  à  peine  établis  ^ 
E5 
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lorfque  le  vaifîeau  qui  portoit  PaT* 
cal  5  vint  aborder  entre  des  rochers 
non  loin  de  cette  plage.  Les  cri- 
minels qu'on  y  tenoit  renfermés  , 
avoient  brifé  leurs  chaînes ,  &  après 
avoir  maflacré  1  équipage  ,  ils  s'é- 
toient  rendus  maîtres  du  bâtiment. 
Ils  en  fortirent  la  nuit ,  pour  aller 
piller  les  maifons  répandues  fur  la 
côte.  M.  Dufrefne  ,  cette  nuit 
même ,  veilloit  auprès  du  lit  de  fa 
femme  que  la  douleur  avoit  rédui- 
te 5  après  de  longues  fouiFrances  , 
a  une  cruelle  agonie.  Dans  les 
tranfports  d\in  violent  délire  ,  elle 
lépétoit  le  nom  de  fon  fils  ,  & 
l'appelloit  pour  rembralTer  ,  &  lui 
pardonner  avant  de  mourir.  Tout- 
à-coup  la  porte  eil  enfoncée  ,  & 
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3îx  fcélérats  fe  précipitent  dans  la 
chambre.  Pafcal  étoit  à  leur  tête , 
une  hache  à  la  main.  M.  Dufrefîie 
s^avance  avec  un  flambeau  ^  mais 
avant  que  {on  fils  ait  pu  le  recon- 

noître O  nature  l  nature  !  . . . . 

Je  ne  puis  achever. 

Enfans  ,  fî  après  avoir  lu  cette 
horrible  aventure  ,  vous  ofîez  vous 
familiarifer  avec  la  première  idée 
du  vice  ,  tremblez  de  devenir  par 
degrés  ,  criminels  ,  &  de  finir  9 
comme  Pafcal  ,  par  un  parrici» 
de  ! 


LE    SORTILEGE 

NATUREL. 
DRAME  EN  UN  ACTE. 

PERSONNAGES. 

Mde.  DE  GRAMMONT. 
AUGUSTE ,  fon  fils, 

JULIE  ,  fa  fille. 

Le  Chevalier  d'ORGEVILLE. 

ELISE  ,  fa  fœur, 

GABRIEL, >    j    •    ,    T  r  1^ 

LUCIEN  ,  >  ^^J,'/'  ^f'  ^ 

SOPHIE  ,  5       ^'^"^^^'-  ' 

JUSTINE  ,  femme  -  de  -  chambre    de 

Mde*  de  Grammont, 
ROBERT  ,  vieux   domejlique. 

La  Scène  fe  paffe  che^  Mde,  de 
Grammont ,  dans  une  falU  bajfe  qui 
donne  fur  le  jardin* 
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LE  SORTILEGE 

NATUREL. 

DRAME  EN  UN  ACTE. 

SCENE      I. 

JUSTINE  (  debout  devant  une  table 
couverte  de  jetons.  ) 


J 


*AI  beau  compter  &  recompter, 
je  neii  trouve  jamais  que  quatre- 
vingt-quatorze.  Il  devroit  pourtant 
y  en  avoir  cent.  Ne  me  parlez  pas 
d*une  maifon  où  l'on  reçoit  des  en- 
feus  auflî  tracaffierso  Us  ne  peuvent 
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mettre  le  pied  dans  un  endroit ,  que 
tout  n'y  foit  bouleverfë  en  un  tour 
de  main.  Allons ,  il  faut  que  je  vifite 
d'abord  tous  les  coins  de  la  chambre* 

(  Elle  va  furetant  de  coté  &  (Tau^ , 
tre  ,  fur  les   chaifes  ,  fur    les  faU' 
teuils  5  jufques  fur  les  fenêtres, 

SCENE    II. 

Mde.    DE   GRAMMONT3 
JUSTINE, 

Mde.  DE  Grammont. 

u  E  cherches- tu  donc ,  JufUne  | 
d'un  air  fî  inquiet  ? 

Justine. 

Des  jetons ,   Madame. 
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Mde.  DE  Grammont. 

Eft-ce  que  tu  ne  les  vois  pas  là 
Cir  la  table  ? 

Justine. 

Je  ne  cherche  pas  ceux  qui  y 
font  ,  je  cherche  ceux  qui  man* 
quent. 

Mde.  DE  Grammont. 

Mais  il  ne  doit  pas  y  en  man* 

quer, 

Justine. 

Cela  ne  devroit  pas  être.  Ce- 
pendant il  y  en  a  fix  de  moins.  La 
bourfe  n'eft-elle  pas  de  cent  ? 

Mde.  de  Grammont. 
Tu  le  fais  comme  moi. 
Justine. 
Eh  bien  ,  je  ne  puis  en  trouveî 
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que  quatre-vingt-quatorze.  Ayez  la 
bonté  5  Madame  ,  de  les  compter 
vous-même. 

Mde.  DE  Grammont  (  après  avoir 

compté*  ) 

Effeéîlivement  j  il  n'y  en  a  pas  dz^ 
vantage.  Le  nombre  étoit  pourtant 
complet  hier  au  foir ,  à  la  fin  de 
notre  partie.  Mais  qui  t'a  donné 
l'idée  de  venir  voir  fi  le  compte 
s'y  trouvoiî  ? 

Justine. 

C'eft  qu'en  entrant  ici ,  j'ai  vu 
que  les  enfans  les  avoieut  pris  pour 
jouer. 

Mde.  DE  Grammont. 

Je  leur  avois  exprefTément  dé- 
fendu  de  toucher  à  cette  jxjurfe. 

lu 


ïe  Sortilège  naturel,       éï 

Ils  en  ont  d'autres  pour  leur  ufage* 
Qui  leur  a  donné  ceux-là  ? 

Justine. 

Ils  ont  bien  fu  \q$  prendre  d  eux- 


mêmes. 


Mde.  DE  Grammont. 

D'eux-mêmes  ?  Ils  me  le  paieront. 
Ou  font-ils  ? 

J   U,  s   T   I   N   E. 

Dans  le  jardin ,  fans  doute  ,  avec 
leur  petite  fœur. 

Mde.  DE  Grammont. 

Fais-moi  vèuir  Julie Mais  ^ 

écoute ,  n'ell-il  entré  perfonne  que 
mes  enfans  ? 

Justine. 
Oh  !  leurs  amis  y  font  venus  aufii^ 
Et,  qui  peut  favoir  ? . . . . 
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Mde.  DE  GraMxMONT, 

Quci  !  tu  foupçonnerois..... 

Justine. 

Je  réponds  de  vos  enfaiis ,  &  de 
ceux  de  M.  Duluc  ,  comme  de  moi* 
même. 

Mde.  DE  Grammont. 

Eft-ce  que  tu  ne  répondrois  pa? 

également  des  autres  ? 

Justine. 

Je  ne  Iqs  connois  pas  aflez  pour 

cela. 

Mde.  DE  Grammont. 

Que  dis-tu  ?  Des  enfans  de  Con- 
dition 5  dont  les  parens  font  fî  pleins 
d'honneur  ? 

Justine. 

Tenez ,  Madame Je  vais 
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appeller  Mademoifeile  Julie Mais 

la  voici. 


SCENE     III. 

Mde.    DE    GRAMMONT, 
JULIE,  JUSTINE. 

Mde.  DE  Grammont. 


ui  vous  a  permis  5  Mademoi- 
feile 5  de  vous  fervir  de  mes  jetons  ? 
Ne  vous  avois-je  pas  défendu  d'y 
toucher  ? 

Julie. 
Ce  n  eft  pas  ma  faute ,  maman. 

Mde.  DE  Grammont. 
Et  de  qui  donc  ^  s'il  vous  plaît  l 

F  2 
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Julie. 

De  M.  d'Orgeville  ,  &  de  jfa 
fœur.  J'avois  tiré -des  cartes  avec 
Iqs  jetons  d'ivoire  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner.  Fi  donc  1 
ont-ils  ,  dit  ,  Fun  &  l'autre.  Nous  ne 
fommes  pas  accoutumés  à  jouer 
avec  ces  jetons-là.  Il  nous  en  faut 
d'argent.  Là-defTus  ,  ils  fe  font  mis 
à  fouiller  dans  tous  les  tiroirs ,  juf'- 
qu*à  ce  qu'ils  aient  trouvé  cette 
bourfe. 

Mde.  DE  Grammont. 

Pourquoi  ne  pas  leur  déclarer 
la  défenfe  que  je  vous  ai  faite  ? 

Julie. 
Bon  !  ils  ont  bien  voulu  nous  en- 
tendre !  Ils  nous  auroicnt  battus  j 
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je  crois ,  fî  nous  n'avions  pas  voulu 
leur  céder. 

Justine. 

Voilà  des  enfans  bien  élevés  j  à 
ce  qu'il  me  paroît. 

Mde.   DE   Gr  A  M  MO  NT. 

Il  falloir  au  moins  compter  les 
jetons  avant  de  fortir. 

J  u  L  I  E. 

G  eft  auiïî  ce  que  je  voulois  faire. 
Mais  lorfque  j'en  avois  compté  une 
trentaine  5  M.  d'Orgeville  venoit 
les  reprendre.  Enfin  ,  "il  les  a  jettes 
pêle-mêle  dans  la  bourfe  ,  &  nous 
a  entraînés  dans  le  jardin. 

Mde.  DE  Grammont. 

Mais  favez-vous  qu'il  en  man- 
qua fîx  ? 

F5 


€6       Le  Sortilège  natureL 

Julie. 

Eft-il  vrai ,  maman  ? 

Mde.  DE  Grammont. 

Comment ,  s'il  eft  vrai  ,  quand 
je  vous  le  dis  ?  Voyez  ,  fî  l'on  peut 
s'en  repofer  en  rien  fur  vous  ?  C*efl 
votre  devoir  de  veiller  à  ce  que 
jien  ne  fe  perde. 

Julie. 

Eh  mon  Dieu  ,  maman  ,  j'étoîs 
aflez  embarraflee.  Ces  enfans  font 
fî  brouillons  !  Il  fallait  les  fuivre 
fans  cefTe ,  &  courir  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  pour  les  empêcher  de  brifer 
vos  laques  &  vos  porcelaines.  Ils 
ont  pu  difperfer  les  jetons  ,  pen- 
dant que  j'étois  occupée  d'un  autre 
côté. 
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Mdc.   DE   GrAMxMONT. 

Il  faut  pourtant  qu'ils  fe  trou- 
vent. 

Justine. 

Je  n'en  fais  qu'un  moyen  ^  c'eft 
de  faire  retourner  les  poches  de 
tous  ces  petits  mefîleurs  ,  avant 
qu'ils  ne  fortent. 

Mde.  DE  Grammont. 

Fi  donc ,  Juftine  !  J'irois  faire  cet 
affront  à  leurs  parens  I 

Julie. 

Oh  !  je  fuis  bien  sûre  qu'aucun 
d'eux  n'eft  capable  d'une  baffeiTe. 
Mdc.  DE  Grammont. 

Je  le  crois  aufli  :  mais  à  leur 
âge  ,  on  efl  capable  d'une  étour- 
derie.  Va  ,  ma  fille  ,  va  leur  de- 
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mander  poliment  fî  quelqu'un  ne  la 
compagnie  ,  fans  y  penfer  ,  n'an- 
roit  pas  mis  àes  jetons ,  avec  fou  ar- 
gent, dans  fa  bourfe.  Ta  commif 
fîon  eft  délicate ,  &  dem^ande  beau- 
coup de  ménagemens.  Prends  bien' 
garde  à  n'offenfer  perfonne  ,  en 
laifTant  entrevoir  quelques  foupçons 

injurieux. 

Julie. 

Oui ,  maman  ,  j'y  vais. 

Mde.  DE  Grammont. 
Accufe-toi    devant  eux  de  négli- 
gence ^  &  dis-leur  qu'on  s'en  pren- 
droit  à  toi  ,  fi  les  jetons  ne   pou- 
voient  fe  retrouver. 

Julie. 
Je  comprends  à  merveille.  Laif^ 
fez-moi  faire. 
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— Mde.-  DE  Grammont. 

Tu  diras  j  en  pafTant ,  à  Robert 
de  venii-  me  parler  i'ct. 
Julie, 

Oui  5  maman.         ,...,..      ,...-.-. 


5"  C  £  iV£    /  F. 

Mde,^ .  P  E    Q  R  A  M  M  O  N  T  , 
^  '  ^J  J  U  S  T  I  N  E. 

J.U  S   T  J    N   E. 

(  Q^^  s^^fi^  occupée  a  chercher  pen- 
dant la  fin  de  la  dernière  fcene,  ) 

Jf  E   puis  toujours    bien    répondre 
qu'ils  ne  font  pas  dans  cette  pièce. 
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Il  n'y  a  pas  un  recoin  que  je  n'aie  vî- 
fité. 

Mde.  DE  Grammont. 

Voilà  des  chpfes  qui  ne  devroient 
pas  arriver  dans  ma  mailbn.  Je 
tremble  ,  autant  que  je  defire  d  être 
éclaircie  fur  cet  événement. 


==?Sfc 


SCENE     V. 

Mde.    DE     GRAMMONT5 
JUSTINE,  ROBERT. 

Robert. 

xVJLe  voici  5  Madame  ,  que  vou- 
lez-vous de  moi  ? 

Mde.  DE  Grammont. 

Robert  ,   c'eil    pour   vous    dire 
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qu'il  manque   fîx    jetons    d'argent, 

Robert. 

Eft-ce  que  Madame  me  fbup* 
çonneroit  de  les  avoir  détournés  l 

Mde.  DE  Grammont. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  mon  ami  !  Je 
te  connois  trop  bien  pour  avoir  de 
pareilles  idées.  Mais  comme  tu  as 
traverfé  Tappartemcnt  j  je  voulois 
te  demander  Ci  tu  ne  les  avois  pas 
vus  fur  quelque  fauteuil, 

Robert, 

Des  jetons  fur  des  fauteuils  ? 

Mde.  DE  Grammont. 

Je  fais  que  ce  n'eft  pas  leur  place  : 
mais  les  enfans  s'en  font  fervis 
pour  jouer.  Ils  les  auront  peut-êtr^ 
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laiiTés  étourdiinent  dans   un  coin  j 
&  tu  aurois  pu  les  voir.   . 

„,,  :v        Robert. 

Je  ne  les  ai  pas  vus.  Madame.'   . 

Mde.  DE  Gramimont. 

Tant  pis  5  me  voHà  fort  embar- 
râffée.  Je  ne  fais  qnel  parti  pren- 
dre. It  faut  certainement  qu'ils  fc 
foient  pèrdîis  âujourd^hiVi.  Je .  '  les 
comptai  moi-même  hier  au  foir. 
Mais  cherchez  donc  ,  Jufcine. 

Jus    T    I    N    E. 

Vous  avez  vu  ,  Madame  ,  que  je 
n'ai  pas  perdu  un  moment.  Les 
l^auvres  domefliques  font  bien  à 
plaindre  ,  -quand  il  s'égare  quelque 
•chofe  .dans  une  maifon.  On  gionàc  ^ 

5ç 
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Se  Ton  foupçonne    même    les  plus 
honnêtes. 

Mde.    DE    Grammont. 

Les  plus  honnêtes  doivent  me 
pardonner  de  les  com.prendre  dans 
mes  recherches  ,  pour  découvrir  ce- 
lui qui  ne  i'eft  pas. 

Robert. 

Vous  pouvez  commencer  par 
moi ,  Madame.  Les  fripons  font  les 
premiers  à  fe  fâcher  de  ce^qu'on  les 
fufpeâ:e. 

Justine. 

Je  ne  crains  rien  de  ce  côte  , 
Dieu  merci.  Mais  c'efc  toujours  un 
affront  pour  des  domeftiques ,  lorf^ 
qu'il  fe  fait  des  recherches  dans  une 
maifon. 

G 
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Mde.   DE    Grammont. 

Mettez-vous  un  moment  à  ma 
place  5  que  feriez  -  vous  ? 

Robert. 

Ce  que  je  ferois  ,  Madame  ?  H 
me  vient  une  idée  :  6c  fî  vous  me 
permettez  de  l'exécuter  ,  je  vous 
garantis  que  je  retrouverai  ce  que 
nous  cherchons, 

Mde.    DE    Grammont. 

Mais  fonges-tu  qu'il  ne  faut  com- 
promettre perfbnne  ?  Quel  eft  tott 
delTein  ? 

Robert. 

Je  ne  puis  vous  le  dire.  Un  feu! 
mot  le  feroit  manquer.  Ayez  la 
bonté  feulement  de  faire  aflembler 
ici  -tout  le  monde.  Je  vous  promets 
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que  le  voleur  fe  dénoncera  lui-même. 

Mde.    DE    GrAMMOxNT. 

Je  ne  fais  fi  je  dois 

Robert. 

Vous  me  connoilTez  ,  ma  chers 
MaîtrelTe.  Soyez  sûre  que  perfonne 
n'aura  à  fe  plaindre  que  le  coupa- 
ble :  &  je  ne  crois  pas  que  vous 
veuilliez  le  ménager. 

Mde.    DE    Grammont. 

Et  bien ,  je  connois  ta  prudence  ^ 
je  m*en  rapporte  à  toi. 

Robert. 

Bon  !  je  vais  tout  difpofer  pour 
mon   fortilege.    N'en    foyez    point 
eiFrayée.  Rien  n  eft  plus  naturel. 
(  //  foru  ) 
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SCENE     VI. 

Mde.    DE     GRAMMONT, 
JUSTINE. 


Justine. 


M.o 


A  M  E  ,  il  a  parlé  de  fbrti- 
\QgQ'i  avez-vous  entendu  ?  Si  je  n'é- 
tois  pas  fi  sûre  d^être  innocente  , 
j'en  moiirrois  d'avance  de  frayeur» 

Mde     DE     GrammOxVT. 
Taifez-vous  donc ,  imbécille. 
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SCENE     VIL 

Mde,    DE     G  RAM  MO  NT, 
AUGUSTE,  JUSTINE. 

Mde.   DE    Grammont. 

JL  E  voilà  ,  Augufte  ?  D'où  vient 
cet  air  empreffé  ?  Eft-ce  que  tu  me 
rapportes  les  jetons  ? 

Auguste. 

Non  5  Maman  ^  je  ne  fais  que 
dapprendre  qu'il  vous  en  manque 
fix.  Ma  fœur  vient  de  nous  le  dire. 

Mde.    de   Grammont. 

Et  comment  a-t-on  reçu  cette 
nouvelle  ? 

G3 
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Auguste. 

Nous  avons  tous  été  bien  fur- 
pris.  Les  petits  Duluc  &  leur  fœur 
veulent  venir  fe  défendre  auprès 
de  vous.  Ils  font  tous  très -fâchés  , 
maman. 

Mde.  DE   Grammont. 

Comment  donc  ?  Je  les  fufpe£le 
moins  que  perfonne  au  monde.  Et 
M.  d'Orgeville  ? 

Auguste. 

Oh  !  il  efl  furieux.  Il  dit  que 
c'eft  lui  faire  une  bien  mauvaife  ré- 
ception ,  que  de  le  regarder  com.me 
un  voleur. 

Mde.    DE    Grammont. 

J  ef|)ere  que  Julie  n'aura  pas  em- 
ployé d'expreiTion  défobligeante  ? 
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Auguste. 
Non,  maman  ,'au  contraire.  Elle 
a  parlé  avec  beaucoup  de  politefTe. 
Mde.    DE    Grammont. 
Pourquoi   donc    M.    d'Orgeville 
s  eft-il  emporté  ?  Il  n'y  avoit  rien 
de  perfonnel  pour  lui. 

Auguste. 

Je  ne  fais ,  mais  fa  fœur  l'a  tiré 
à  part  :  il  n'a  pas  daigné  feulement 
l'écouter.  Il  vouloit  s'en  aller  tout 
de  fuite.  Par  bonheur  fon  chapeau 
eft  reilé  ici.  Il  revient  le  cher- 
cher :  mais  il  a  déclaré  qu'il  par- 
tiroit  fjr  l'heure.  Il  menace  d'aller 
fe  plaindre  à  ion  papa. 

Mde.    DE    Grammont. 

Il  ne  fortira  point  f,  &  je  veux 
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moi-même  prévenir  fon  père  ,  lorf- 
qu'il  viendra  le   chercher. 

Auguste. 

Tous  les  autres  défirent  &  de- 
mandent à  haute  voix  de  venir  fe 
juftiiier  auprès  de  vous. 

Mde.    DE    Grammont. 

Ils  n'ont  à  fe  juftifier  de  rien. 
Je  ne  vouiois  que  favoir  s'ils  ctcient 
en  état  de  me  donner  quelques 
éclairciffemens.  Ils  font  tous  alîbz 
bien  nés  pour  que  je  ne  leur  im- 
pute aucune  indignité.  Mais  je  con- 
nois  les  fantaifies  des  enfans.  Ils 
veulent  tout  voir  ,  toucher  à  tout  : 
&  par  inadvertance  ,  on  peut  mettre 
une  chofe  dans  fa  poche  ,  fans  avoir 
intention  de   la  voler. 
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Auguste. 

Eh  mon  Dieu  ,  oui  !  J  avois  bien 
pris  l'autre  jour ,  fans  le  favoir  ,  la 
bourfe  de  ma  fœur. 

Mde.    DE    Grammont, 

Doucement  Je  les  entends  fur 
Tefcalier.  Juftine  5  lailTe-moi  feule 
avec  eux  ,  &  va  voir  fi  Robert  fait 
fes  préparatifs. 

Justine, 

J'y  vais  pour  vous  obéir  ,  Ma- 
dame ^  mais  ce  n'eft  qu'eu  trem- 
blant. 
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-.satijfi^ 


SCENE     VIII. 

Mde.  DE  GRAMMONT, 
AUGUSTE ,  JULIE  ,  le  Cheva- 
lier d'ORGEVILLE  ,  ELISE  , 
GABRIEL,  LUCIEN,  SOPHIE. 

Mde.    DE    Grammont. 


JO  O  N  J  O  U  R  5 


mes  petits  amis ,  je 
fuis  enchantée  de  vous  voir. 

D'  O  R  G  E  V  I  L  L  E. 

Mademoifelle  Julie  vient  de  nous 
dire ,  Madame  ,  qu'il  manquoit  fîx 
àts  jetons  d'argent  ,  avec  lefquels 
nous  avons  joué  ici  par  malheur. 
J  eu   fuis    très-fâché  ,   mais    je   ne 
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inattendois  pas  qiion  pût  foup- 
çonner  quelqu'un  de  la  compagnie 
de  les  avoir  pris.  Je  vous  réponds  au 
moins  pour  moi ,  &  pour  ma  fœur. 
Mde.    DE    Grammont. 

Que  le  Ciel  me  préferve  d'avoir 
de  mauvaifcs  idées  de  perfonnes  de 
votre  Condition  !  Ma  fille  ne  vous 
a  certainement  pas  témoigné  que 
j'eufTe  la  moindre  crainte  ? 

Elise. 

Non ,  Madame  \  elle  nous  a  de- 
mandé feulement  fî  nous  les  avions 
emportés  ,  par  mégarde ,  ou  pour 
jouer  dans  le  jardin. 

Mde.    DE    Grammont. 

Vous  auriez  pu  le  faire  inno» 
cemment.  Je  ne  vois  qu'elle  feule 
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de  coupable  en  toute  cette  affaire. 
C'efl  de  ne  vous  avoir  pas  fait  jouer 
svec  les  jetons  que  je  lui  ai  donnés 
pour  fon  ufage. 

Gabriel. 

Nous  n'aurions  pas  plus  emporté 
des  autres  que  de  ceux-là. 
Lucien. 

Oh  mon  Dieu  !  je  n'aurois  ja- 
mais ofé  remettre  le  pied  dans  la 
maifon  ,  fî  j'avois  pris  feulement 
une  épingle  chez  vous. 

Sophie  (  ^/z  vuidant  fcs  poches.  ) 

Tenez  j  voici  mes  poches.  Je 
n'en  ai  pas  d'autres  à  mon  fourreau, 

Mde.    DE    Grammont. 

Eh  non  ,  mes  enfans  !  je  vous  ai 
déjà  dit    combien  j'étois  loin  d'a- 

VOiC 
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voir  de  ces  idées.  La  perte  de  nx 
jetons  ii'eft  pas  conlidérable.  Cepen- 
dant je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle 
m'afFeâ:e  fenfibkment.  Je  voudrois  , 
pour  dix  fois  ce  qu'ils  valent ,  qu  ils 
ne  fulTent  pas  égarés. 

d'Orgeville. 

Quand  ils  ne  vaudroient  qu'une 
bagatelle  ,  ils  ne  devroient  pas  s'être 
perdus  parmi  nous.  Mais  on  a  des 
valets  j  &  ces  gens-là  ne  font  pas 
toujours  fidèles.  Ce  n'eft  pas  la 
première  fois  qu'on  s'en  eil  plaint 
au  château. 

Julie. 

Et  moi ,  je  vous  alTure  que  cela 
n'eft  jamais  arrivé  dans  notre  mai- 
ibn. 

II 
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Auguste. 

Je    répondrois  ,  la  main   fur   le 
feu  ^  de  tous  nos  domeftiques. 
Mde.    DE   Grammont, 

J'ai  mis  en  eux  ,  depuis  long- 
tems  ,  la  plus  grande  confiance  *,  ce- 
pendant ,  M.  le  Chevalier ,  fi  vous 
aviez  obrervé  quelque  chofe  ,  vous 
m'obligeriez  de  m'en  avertir. 
d'Orgeville. 

Oh  !  rien  ,  rien. . . .  Mais  quand 
nous  fommes  allés  dans  le  jardin  , 
n'ai- je  pas  vu  la  femme- de-chambre 
entrer  ici  ? 

Mde.    de    Grammont. 

Juftine  ,  M.  le  Chevalier  ?  Oh  ! 
je  fuis  tranquille  fur  iow  compte. 
Depuis  fix  ans  qu'elle  efl  chez  mc/ij 
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tout  paiTe  entre  fes  mains  :  &  fi 
elle  avoit  eu  dQs  projets  fur  ma 
fortune  ,  elle  auroit  pu  détourner 
des  effets  d  une  bien  plus  grande 
importance. 

d'Orgeville. 

Votre  vieux  domeftique  n'y  efl- 
il  pas  entré  aufli  ?  Il  n'a  pas  une 
figure  très-heureufe  ,  ce  grifon-ià. 
Je  ne  voudrois  pas  le  rencontrer 
le  foir  fur  mon  chemin. 

Mde.   DE  Grammont. 

Fi  donc  5  Monfieur  !  qui  peut 
vous  avoir  donné  ces  préventions 
contre  l'honnête  Robert  ?  C'étoit 
l'homme  affidé  de  mon  beau-pere  \ 
&  il  eft  plus  ancien  que  moi  dans 
la  famille.  S'il  pouvoit  devenir  in- 
H  2 
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fidèle  5  ni  vous  ,  ni  moi  ,  nous 
n'aurions  plus  fur  la  terre  perfonne 
à  qui  nous  confier. 

D'  O  R  G  E  V  I  L  L  E. 

Enfin  5  Madame  ,  quelqu'un  peut 
s'être  giilTé  dans  le  fallon  après 
nous. 

Mde.    DE    Grammont. 

Oui ,  cela  pourroit  être  ^  &  je 
vais  m'en  éclaircir.  Amufez  -  vous 
à  jouer  jufqu'à  mon  retour. 

d'Orgeville. 

Non  5  Madame  ^  après  ce  qui 
s'eft  pafic  5  je  ne  puis  refter  ici 
plus  long'tems.  Monfieur  Augufte  , 
ne  fauriez-vous  point  ce  qu'eft  de- 
venu mon  chapeau  ? 
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Auguste. 

Robert  l'a  pris  pour  le  nettoyer. 
Il  vous  le  rapportera, 

d'Orgeville. 

Il  me  le  faut  fur  le  champ. 

Elise. 

Eft  -  ce  que  tu  ne  veux  pas  at- 
tendre mon  papa  ?  Tu  fais  qu'il 
doit  venir  nous  chercher  dans  fa 
voiture  ! 

Mde,    DE    Grammont. 

Je  ne  fouftrirai  point  que  vous 
vous  en  retourniez  à  pied.  Il  y  a 
près  d'une  lieue  d'ici  au  château. 
Attendez-moi ,  je  vous  prie ,  je  ne 
tarderai  guère   à  revenir. 

H  i 
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SCENE    IX. 

AUGUSTE,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE ,  ELISE ,  GABRIEL, 
LUCIEN,  SOPHIE. 


d'Orgeville. 


J 


E  fuis  fort  furpris  que  votre  ma- 
man ait  ofé  fe  permettre  des  foup- 
çons  à  notre  égard.  Des  perfcnnes 
comme  nous  voler  des  jetons  î 

Julie. 

Elle  n'a  jamais  eu  cette  penfée  , 
Monfieur.  Elle  a  pu  croire  que 
nous  les  aurions  mis  ,  par  diffrac- 
tion ,    dans  notre   poche  :  &  j'au- 
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roîs  été  capable  ,  auHi  -  bien  qu'un 
autre  ,  de  cette  étourderie.  Mais 
voler  !  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ref- 
femble  à  cela  dans  tout  ce  qu'elle 
a  dit. 

d'Orgeville. 

S'il  n'y  avoit  eu  ici  que  de  pe- 
tits bourgeois  ,  (  en  regardant  Ga- 
briel 5  Lucien  &  S(^phie  )  elle  auroit 
pu  croire  tout  ce  qu'elle  auroit 
voulu  ^  mais  elle  devoit  bien  favoir 
faire  m\^  différence. 

Gabriel. 

C'eft  de  nous  apparemment  que 
vous  entendez  parler  ,  Mcnfieur  5 
votre  regard  me  le  dit.  iMais  il  faut 
que  je  vous  dife  à  mon  tour  ,  qu'ici 
à  la  campagne  ,  c'i^fl  la  manière  de 
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penfer  &  de  vivre  ,  &  non  la  naif- 
fance  ,  qui  fait  la  véritable  nobleiTe. 

d'Orgevïlle. 

Voyez  donc  comme  ces  campa- 
gnards s'anobHiîent  ,  pour  un  petit 
coin  de  terre  qu'ils  labourent  !  Vous 
êtes  bien  heureux  qu'il  n  y  ait  pas 
d'autres  enfans  que  vous  dans  notre 
voifînage ,  &  que  nous  foyons  obli- 
gés 5  M.  Augufce  &  moi  ,  de  vous 
recevoir  dans  notre  compagnie  , 
pour  nous  aider  à  nous  divertir.  A 
la  ville  5  vous  n'auriez  pas  eu  cet 
honneur  ,  je  vous  en  réponds  , 
malgré  votre  manière  de  vivre  ôc 
de  penfer. 

Auguste. 

Parlez  pour  vous  kvA^  M.  d'Or- 


Le  Sortilège  naturel.      ^J 

geville.  A  la  ville ,  comme  ici  ,  je 
me  ferai  toujours  honneur  de  la 
fociété  de  mes  chers  amis. 

Julie. 

Oui  certainement  ,  Monfîeur  le 
Chevalier.  Ils  nous  donnent  plus 
de  bons  exemples  dans  un  jour , 
que  nous  n'en  recevrions  dans  un 
an  dune  douzaine  de  petits  gentils- 
hommes comme  vous. 
Elise. 

Voilà  5  mon  frère  ,  ce  que  tu  mé- 
rites. Pourquoi  les  attaquer  ? 
d'Orgeville. 

Ne  vas-tu  pas  auflî  faire  la  Phi- 
lofophe  ,  toi  ?  Tu  penfes  certaine- 
ment comme  moi  dans  le  fond  du 
cœur,  quoique  tu  n'en  difes   rien. 


^-r- 
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Efl-ce  que  tu  as  oublié  ce  que  ma- 
man nous  répète  tous  les  jours  des 
enfans  de  bourgeois  ?  Ne  vous  mê- 
lez jamais  avec  les  petites  gens. 
Dans  une  baffe  condition  ,  on  ne 
peut  avoir  que  àQs  fentimens  bas. 

Auguste. 
Eft  -  ce   vous   croiriez  mes  amis 
capables  de  prendre  quelque  chofè 
dans  une    maifon  étrangère  ? 

Gabriel. 

Dites  5  Monfîeur  :  Nous  avez- 
vous  vu  feulement  approcher  de  la 
table  ? 

Sophie. 

Au  lieu  que  je  vous  ai  vu,  mol, 
tenir  des  jetons  dans  votre  main  y 
&.  \qs  regarder  même  de  fort  près. 
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(  D'Orgeville  s'élance  vers  elle  , 
&  veut  la  frapper.  Augufie  ù  Ga- 
briel fe  mettent  devant  lui  ^  &  It 
retiennent,  ) 

Auguste. 

Doucement  ,  doucement  ,    c'eft 
à  moi  que  vous  aurez   à  faire, 
Gabriel. 

Non  ,  mon  ami ,  je  faurai  bien 
défendre  ma  fœur.  Qu'il  ofe  feule- 
ment la  menacer  !  Je  lui  déclare 
que  je  ne  fuis  pas  plus  épouvanté 
de  fa  taille  que  de  fa  nobleffe. 
d'Orgeville. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  fait  pour  me 
battre  avec  de  petits  bourgeois. 
Julie. 

Fort  bien.  Et  vous  ne  vous  fe- 
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riez  pas,  compromis   fans  doute    è 
battre  une  petite  bourgeoife  ? 

D'   O    R    G    E    V    I    L    L    E. 

Je  ne  laiiTe  pas  attaquer  mon  hon- 
neur. 

Elise. 

Cette  petire    fille   auroit   encore 
mieux  fait  de  fe  taire. 
Julie. 
C'ed  une  enfant  :    &   l'on  peut 
bien   lui   pardonner ,  fur- tout  lorf- 
qu'elle  dit  la  vérité. 

d'Orgeville. 
La  vérité    ?    Qu'entendez  -  vous 
donc  par  -  là  ? 

Gabriel. 
Que  vous  avez   tenu  des    jetons 

dans  vos  mains  ,  6i  que  vous  hs 

aves 
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avez  regardés.  Rien  de  plus.  A-t-elle 
dit  autre  chofe  ?  Et  cela  n  efl-il  pas 
vrai  ? 

d'Orgeville. 

Je  ne  m'abailTe  pas  à  vous  ré- 
pondre. 

Gabriel. 

Rien  de  mieux  à  faire  ,  lorfqu'on 

n'a  que  de  mauvaifes  raifons  à  ré- 
pliquer, 
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SCENE    X. 

Mde.  DE  GRAMMONT, 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE ,  ELISE ,  GABRIEL, 
LUCIEN ,  SOPHIE. 

Mde.  DE  Grammont. 


u'est-ce  donc  que  ce  vacarme , 
Melfieurs  ?  Eft-ce  qu'il  y  a  des  que- 
relles dans  ma  maifon  ? 

d'Orgeville. 

J'efpere  ,  Madame  ,  que  vous  me 
vengerez  des  infuîtes  que  je  viens 
de  recevoir  de  ces  gens-là, 

Mde.  DE  Grammont. 

Qui  appellez-vous  ces  gens-là  ? 
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Je  ne  fuis  pas  accoutumée  à  en- 
tendre nommer  ainfî  ces  MefTieurs  , 
&  moins  encore  à  recevoir  des 
plaintes  fur  leur  compte, 

Auguste. 

C'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  d'hu- 
meur de  fouffi-ir  les  grands  airs 
avec  lefquels  on  vouloit  les  traiter. 

Julie. 

Ouï  ,  Monfîeur  le  Chevalier  efl 
mécontent  de  ce  que  nous  ne  lui 
avons  pas  donné  une  /bciété  de 
jeunes  Princes. 

Gabriel. 

Il  s'imagine  qu'on  doit  nous 
foupçonner  d'avoir  pris  les  jetons  , 
plutôt  qu'une  perfonne  de  fa  naif- 
fance. 

I2 
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Lucien. 

Comme  fi  nous  n'avions  pas  notre 
honneur  à  garder  comme  lui  : 

Sophie. 

Et  ne  voulolt-il  pas  aufïî  me  bat- 
tre ?  Heureufement  que  mon  frère 
a  ili  lui  rabattre  fon  caquet. 

Mde.  DE  Grammont. 

Mais  cela  n'eft  pas  croyable. 

Elise. 

C'eft  que  mon  frère  eft  un  peu 

vif. 

Mde.  DE  Grammont. 

La  vivacité  fîed  très -bien  à  fon 
âge.  Mais  il  ne  faut  pas  être  dé- 
daigneux 9  turbulent  &:  inconfîdéré. 
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SCENE    XL 

Mde.  DE  G|RAMMONT, 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GE VILLE ,  ELISE,  GABRIEL, 
LUCIEN,  SOPHIE ,  ROBERT 
(  portant  un  Coq  dans  une  cor^^ 
bdlk  couverte  cTuneferviette,  ) 

Robert. 


I 


L  n'y  a  rien  à  dire  ,  Madame  5 
tous  les  gens  de  votre  maifon  font 
înnocens  ,  aufTi  vrai  que  je  m'ap- 
pelle Robert ,  &  que  mon  Coq  eft 
un  devin  ,  qui  ne  fe  trompe  jamais. 

Sophie  (  en  fautant  de  joie*  ) 

Oh  !  un  Coq  ?  un  Coq  ! 
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Robert. 

Oui ,  ce  n'eft  pas  autre  chofê» 
Voyez- vous  ?  (  //  fouleve  un  peu  la 
fsrviette  ,  &  laijfe  entrevoir  un  peu 
la  crête  &  le  cou  de  tanimaL  )  Vous 
voyez  bien  ?  C'eil  un  Coq  ,  mais 
un  Coq  qui  n'a  jamais  eu  fon  pa- 
reil. Il  me  dit  des  chofes  queper- 
fonne  au  monde  ne  peut  favoir. 
S'il  y  a  un  brin  de  paille  de  perdu , 
je  n'ai  qu'à  lui  faire  ma  confulta- 
tion  ,  &  il  devine  tout  de  fuite  qui 
Fa  dérobé  ,  &  quand  il  fèroit  à  à^vs. 
îieues  delà  ,  &  qu'on  i'auroit  mis 
fous  trente  ferrures. 

Julie. 

Tu  pourras  donc  découvrir   qui 
â  pris  les  jetons  ? 
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Robert. 

Comment ,  fî  je  le  pourrai  ?  Der- 
nièrement ,  au  cabaret ,  on  m'avoit 
efcamoté  ma  pipe.  Je  courus  tout 
de  fuite  chercher  mon  Coq  ,  &  il 
m'apprit  que  c  etoit  ce  vilain  poA 
tillon  5  qui  s'eft  cafTé  la  jambe  de- 
puis ce  tems-là. 

Sophie. 

Vous  favez  donc  faire  parler  votre 
Coq  ? 

Robert. 

Oui  vraiment  ,  comme  les  Coqs 
favent  parler  ,  Co  ,  Co  ^  Coquerico, 
Avec  cela  ,  nous  nous  entendons  à 
merveille  ,  tout  comme  fi  je  dif- 
courois  avec  vous. 
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Julie. 

Tu  ne  nous  avois  pas  inrtruit  ne 
Ton  talent  ? 

R.   O    B    E    R    T. 

C  eft  qu'ordinairement  rien  ne  fe 
vole  dans  cette  maifon. 

Julie. 

Maman  ,  je  vous  en  prie  ,  laif- 
fez-lui  faire  fon  tour. 

Mde.  DE  Grammont. 

Je  le  veux  bien.  Cela  vous  don- 
nera du  moins  un  quart  -  d'heure 
d'amufement.  Allons  ,  Robert ,  tu 
p£ux  commencer. 

R.    O    B    E    R    T. 

Oh  5  Madame!  on  ne  va  pas  fî  vite. 
Il  me  faut  d'abord  une  chambre 
où  il  n'y  ait  pas  un  rayon  de  jour. 
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Mde.  DE  Grammont. 

Rien    de    plus   facile.    Il  ny    a 
qu'à  fermer  les  volets. 

Julie. 

Maman  j  je  cours  les  pouiTer  en 
dehors. 

Mde.  DE  Grammont. 

Tu  ne  faurois  •  attendre.  Robert 
iè  chargera  de  ce  foin. 

Robert. 

Oui  5  Madame ,  j'y  vais. 

{Il  fort.) 
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SCENE    XII. 

Mde.  DE  G  RAM  MO  NT, 
AUGUSTE  5  JULIE  ,  DOR- 
GEVILLE ,  ELISE ,  GABRIEL , 
LUCIEN ,  SOPHIE. 

(  Aujfi-tot  que  Robert  ejî  forti  , 
tous  les  enfans  s'attroupent  autour 
de  la  corbeille  ,  foulevent  la  fer^ 
viette  ,  &  regardent  dejfous.  D'Or" 
geville  feul  fe  tient  éloigne.  Sa  con^ 
tenante  annonce  du  trouble  &  de 
t embarras,  ) 

Auguste. 

^\^  E   Coq  annonce   certainement 
quelque    chofe    de   furnaturel.   Ses 
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yeux  font  étiiicelaus    comme  deux 

étoiles. 

Julie. 

Et  fa  crête  ,  comme  elle  efl 
rouge  !  Comme  elle  fe  drefle  ,  6c 
s'agite  fur  fa  tête  ! 

Sophie. 

Vous  imaginez  donc  qu'il  fait 
faire  tout  ce  que  dit  Robert  ? 

Lucien. 

Notre  papa  nous  a  inftruit  de 
ce  qu'il  falloit  croire  de  tous  ces 
contes  de  bergers. 

Gabriel. 

Robert  eft  un  vieux  chafTcur  ^  & 
je  fuis  sûr  qu'il  s'entend  mieux  à 
faire  taire  Iqs  oifeaux  avec  fou  fufil  , 
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qu'à  faire  parler  les  Coqs  avec  fa  ba* 
guette. 

Elise. 

Que  fait-on  ?  J'ai  entendu  racon- 
ter à  ma  bonne  des  chofes  fî  ex- 
traordinaires \ 

d'Orgeville. 

Comment  peux  -  tu  écouter  de 
pareilles  fottifes ,  ma  j(œur  ?  Si  j'a- 
vois  mon  chapeau 

Mde.  DE  Grammont. 

Tant  mieux  ,  Chevalier ,  que  vous 
en  ayiez  cette  idée.  Je  voudrois 
qu'on  parvînt  à  détromper  Ro- 
bert de  Tes  imaginations.  Un  Coq , 
deviner    les   voleurs  !   Quelle  fim.- 

plicité  [ 

d'Orgeville, 
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D'OrgEVILLE  [avec  affeclation,  ) 

Nous  allons  bien  rire  ,  je  crois  , 
à  (es  dépens. 

[Les  volets  fe  ferment  tout- a-coup  i) 
(  Avec  inquiétude,  ) 

Mais  pourquoi  donc  cette  obfcu- 
rité  ?  Je  n'aime  pas  à  être  dans  les 
ténèbres ,  moi. 

Julie. 

Maman  j  fi  le  Coq  ne  voit  per- 
fonne  5  comment  pourra-t-il  recon- 
noître  le  voleur  ? 

Mde.    DE    Grammont. 
Je  n'y  comprends  rien. 

Sophie. 
Je  voudrois    bien    avoir    le    fe- 
crçt  de    le  faire   chanter.  Allons  ^ 
K 
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mon  petit  Coq  ,  vois  combien  M 
tait  noir.  Régale -nous  de  ton  Co- 
querico  de  minuit... ».  Il  ne  dit  mot, 

Julie. 

Apparemsnent  qu'il  n'obéit  qu'à 
\'d  voix  de  ïon  maître. 

'  Rcbcrt  rentre  dans  le  falion,  ) 
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SCENE    XIIL 

Mdc.  DE  GRAMMONT, 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE ,  ELISE,  GABRIEL , 
LUCIEN ,  SOPHIE ,  ROBERT. 


Mde  DE    Grammont. 


T 


E  voilà  content ,  Robert? Il  ny 
a  plus  de  jour. 

Robert. 

Oui  5  Madame.  C  eft  bien  commî 
cela.  Maintenant  ,  ceux  qui  n'ont 
rien  à  fe  reprocher ,  peuvent  de- 
meurer ici.  Mais  s'il  y  a  quel- 
qu'un de  coupable ,  je  lui  confeille 
K  z 
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de  s'en  aller.  Quoi  !  tout  le  monde 
refte? 

d'  Orgeville. 

Voyez  la  belle  fînefle  !  Crois-tu 
qu'on  en  foit  la  dupe  ? 

Robert. 

Je  vois  donc  qu'il  faut  employej 
nia  grande  magie. 

C  //  fait  frffler  fa  baguette  ,  en 
la  faifant  tournoyer  rapidement 
dans  l'air.  Puis  on  f entend  tracer 
à  terre  des  cercles  redoublés  autour 
de  la  corbeille  5  en  prononçant  a 
haute  voix    des    mots  barbares,  ) 

Voilà  qui  fe  difpofe  à  merveille- 
Or  ça  ,  mon  Coq  ,  prends  bien  garde 
aux  fripons 
Qui  nous  ont  volé  nos  ietans. 
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Allons ,  mes  petits  MefTieurs  ,  & 
mes  petites  Demoifelles  ,  appro- 
chez-vous. Que  chacun  ,  à  fon  tour , 
vienne  pafîer  la  main  droite  fous 
la  ferviette ,  &  carefTer  mon  Coq 
fur  le  dos.  Vous  entendrez  le  beau 
ramage  qu'il  fera  quand  il  fera 
touché  par  le  criminel. 

Or  ça,   mon  Coq,  prends  bien 'garde 
aux  fripons 

Qui    nous    ont  volé    nos    jetons. 

Eh  bien  !  eft-ce  qu'aucun  de  vous 
n'ofe  commencer  ? 

Mde.    DE     GrAMxMONT. 

Comment    donc   l    On   pourroit 
croire  que  vous  êtes  tous  coupables  ? 
Sophie. 
Je  fais  la   phis   petite  ^   mais   je 
vais  donner  l'exemple  ,  moi. 
K  3 
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(  Elle  levé  d'une  main  la  ferviette  y 
&  pajfe  l'autre  deux  ou  trois  fois 
fur  le  dos  du    Coq,  ) 

Voyez  -  vous  ?  il  ne  chante  pas. 
Ce  n'eil  donc  pas  moi  qui  ai  volé  ? 

Robert. 

Fort  bien.  PafTez  maintenant  de 
ce  côté  5  votre  main  par  derrière* 
Y  eft-elle  ? 

Sophie. 

Touchez. 

Robert. 
Bon,  A  vous  ,  M.  Augufte, 

A   U   <}    U   s    T    E. 

Oh  !  je  ne  crains  pas  plus  que 
5opJiie.  —  Voilà  qui  eil  feit.  Voyez 
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s'il  a  chanté  ?  Tiendrai  -  je  aiifli  la 
main  derrière  ? 

Robert. 

Eh  sûrement  !  c'eft  pour  toiis^ 
PaiTez  donc  là.  Allons ,  un  autre. 

Julie. 

Jy  vais.  —  S'il  avoit  chant d 
pour  moi ,  il  auroit  été  un  grand 
menteur. 

Robert. 

Rangez  -  vous  auprès  de  votre 
frère.  Qui  vient  maintenant  ? 

Elise. 

C  efl:  à  mon  tour.  —  Muet  ccintrîe 
lin  poifTon  !  Ce  n'eft  pourtant  p:- % 
faute  de  le  toucher.  J'ai  pàfTé  m:- 
main  quatre  fois* 
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Robert. 

Toutes  les  mains  font  -  elles  au 
moins  derrière  le  dos  ? 

Sophie  ^  Auguste  ,  Julie  ,  Elise» 

Ouï  5  oui  5  oui  5  oui. 

Gabriel  &  Lucien. 

Après  vous  ,  Monfieur  le  Che*- 
valier. 

d'Orgeville. 

Bon  !  je  donne  bien  dans  ces  bê- 
tifes  5  moi. 

Mde.   DE  Grammont. 

Eft-ce  que  vous  voulez  faire  man- 
quer notre  jeu  ?  Un  peu  de  corn- 
plaifance  ^  je  vous   prie. 

D'  O  R  G  E  V  I  L   L  E. 

Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  de 
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tout  mon  cœur.  —  Je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  chanté  pour  moi  plus  que 
pour  les  autres. 

Sophie. 

O  mon  Dieu  !  il  n'y  a  plus  que 
mes  frères.  Eft-ce  que  ce  feroit  l'un 

des  deux  ? Oh  non  !  je  ne  le 

crois  pas. 

(Gabriel  &  Lucien  font  la  même 
cérémonie  ^  fans  que  le  Coq  pouffe 
un  feul  cri*  Alors  ,  tous  les  enfans 
partent  et  un  grand  éclat  de  rire  y 
en   s* écriant  i  ) 

Et  le  voleur  ?  Le  voleur  ?  Il  n'y 
en  a  donc  pas  ? 

Mde.  DE  Grammont. 

Robert  ,  vous  devriez  renvoyer 
votre  Coq  au  Sabat,  Il  n'eft  pas 
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encore  aifez  grand  Sorcier.  Cepen- 
dant mes  jetons  ne  fe  retrouvent 
point. 

Robert. 

Voilà  qui,  me  confond.  Mais  pa- 
tience. Ne  bougez  pas.  Toujours  la 
ïîîain  derrière  le  àoi, 

{Les  en  fans  veulent  fe  déranger,  ) 
Reftez  donc  là ,  vous  dis-je.  C'efi: 

comme  du  vif-argent  3  cela  ne  fau- 

ïoit  tenir  en  place. 

C  A  Madame  de   Grammont,  ) 

Madame  ,  il  faut  qu'il  manque 
quelque  chofe  à  mes  cercles.  Je  vais 
chercher  une  lumière  pour  voir. 
Ayez  foin  ,  je  vous  prie ,  que  per« 
fonne  ne  fe  déplace  jufqua  mon 
retour,  (  Il  fort*  ) 
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SCENE     XIV. 

Mde.  DE  GRAMMONTj 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR^ 
GEVILLE ,  ELISE  ,  GABRIEL, 
LUCIEN ,  SOPHIE. 

d'  O  R  G  £  V  I  L  L  E, 

Jf  E  favois  bien ,  moi ,  ce  qui  ar» 
riveroit  de  tout  cela.  Pures  bê- 
tifes  ! 

S  o  P  H  I  E» 

C'efl  un  Coq-à-râne  ,  fon  Coq. 

Elise. 

Je  fuis  bien  -  aife  de  le  voir  at-^ 
îrapé. 
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Julie. 

Qu'eft  -  ce  qu'il  veut  donc  faire 
encore  avec  fa  lumière  ? 

Mde.   DE    Grammont. 

Nous  le  faurons. 

Sophie. 

Je  voudrois  voir  le  Coq  5  à  pré» 
fènt.  Il  doit  avoir  l'air  bien  honteux , 
je  crois. 


SCENE 
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SCENE     XV. 

Mde.  DE  G  RAM  M  ONT, 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE ,  ELISE ,  GABRIEL , 
LUCIEN ,  SOPHIE,  ROBERT. 

(  Robert  revient  avec  un  flam^ 
leau.  Il  marche  vers  l'endroit  oii 
tous  les  enfans  font  rangés.  Il  s'ar- 
rête à  Sophie  qui  fi  trouve    la  prc^ 

miere. 


A 


L  L  o  N  S  ,    donnez  -  moi  votre 

petite  main.  (  Elle  lui  tend  la  main 

gauche.  )  Non  ,  pas  celle-là  j  celle 

qui  eil  derrière  le  dos.  Bon. 

L 
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Sophie  (  en  regardant  fa  main^  & 

pouffant  un  grand  cri,  ) 

G    mon    Dieu  ,    quelle    vilaine 

main  j'ai  là  !  noire  comme  du  char- 

.bon  !  Eft-ce  qu'elle    réitéra    noire 

ÎGUJOUIS  ? 

Robert. 

Nayez  pas  peur  5  j'en  parlerai  à 
mon  Coq  :  il  vous  la  rendra  blanche 
comme  la  neige. 

(Les  autre?  en/ans  nont  pas  la 
patience  d'attendre  que  Robert  vienne 
vifitcr  leurs  mains.  Ils  regardent 
avec  précipitation  ;  &  on  les  entend 
s'écrier  prcfque  tous  à  la  fois  :  ) 

Auguste. 

Comme  j'ai  les  doigts  tout  noir- 
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Julie. 

Et  moi  donc  ?  Ce  vilain  Robert  ! 

Elise. 

Le  Coq  mériteroit  qu'on  lui  tor- 
dît le  cou. 

Gabriel. 

Je  n'ai  pas  mal  accommodé  mes. 
manchettes. 

Lucien. 
C*eft  comme  fî  j  avois  trempé  la 
main  dans  le  pot  au  noir. 
D'OrgEVILLE     (  élevant  fes  mains 
é!un  air  triomphant,  ) 
Voyez  -  vous  ?  il  n'y  a  que  moi 
qui  les  ai  confervé  propres. 
Robert  (  courant  à  lui  ^    &  le  fat" 
fijfant  par  le  collet.  ) 
.    C'eft  donc  vous ,  M.  le  Cheva- 
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lier  ,  qui  avez  les  jetons.  Rendez- 
les  tout  de  fuite  ,  finon  je  vous 
fouille  5  &  vous  noircis  de  la  tête 
aux  pieds. 

Elise. 

Le  noircir  ?  O  mon  frère  !  que 
deviendrois  -  tu  ?   Si  tu  les  as ,  dé- 
pêclie  -  toi  de  les  rendre. 
Mde.   DE     Grammont. 

Songez-vous  ,  Robert ,  à  ce  que 
vous  dites  ? 

Robert. 

Je  fuis  sûr  de  mon  fait.  Les  je- 
tons ,  ou  un  vifage  de  negrc  le 
plus  foncé  du  Congo. 

d'OrgeVILLE  (  en  pâlijfant ,  ù  avec 

une  profonde  conflernation,  ) 

Se  pourroit-il  que  fans  y  penfer?.o 
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(  Il  fouille  dans  fes  poches,  ) 

Il  eft  vrai  que  je  les  ai  tenus 
£ans  les   mains. 

(  Il  fait  comme  s'il  les  trouvait 
tout-à-coup  dans  un  coin  de  fa 
vefe,  ) 

Eh  imoa  Dieu  ,  les  voilà  !  Qui 
auroit  imaginé  ?  . . . . 

(  Tous  les  en  fans  paroijfent  frap- 
pés de  furprife  5  ù  d'Orgcville  de 
confufon,  ) 

Mcle.    DE    Grammont. 

Robert  ! 

(  Il  s  approche,   d'elle.  ) 

f  Haut,  )  Emportez  votre  Coq  & 
votre  Lumière  ,  &  allez  nous  ou- 
vrir \qs  volets. 

L  3 
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{  Bûs  )  Gardez-vous  d'apprendre 
aux  domeftiques  comment  vous 
avez  retrouvé  les  jetons.  Dites  qu'ils 
étoient  au  fond  d'un  tiroir. 

Robert. 

Il  fuffit,  Madame. 

(  n/ort.  ) 
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SCENE     XVI. 

Mde.  DE  GRAxMMONT. , 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE ,  ELISE ,  GABRIEL , 
LUCIEN,  SOPHIE. 

Mde.  DE    Grammont    (  auz  en- 
fans,  ) 

binet ,  vous  trouverez  de  Feau  pour 
laver  vos  mains.  Prenez  bien  garde 
à  falir  vos  habits. 

Sophie. 

Oui  5    pOcirvu    que  ce  noir  s'en 
aille.   Si  j'allcis  re-ftcr  barbouillée  î 
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Mde.    DE    Grammont. 

Ce  n'eft  qu'une  détrempe  de 
fuie  ^  une  goutte  d'eau  l'emportera. 
Vous  5  M.  le  Chevalier  ,  comme 
vos  mains  font  propres ,  vous  pou- 
vez refier   ici. 

(  Les  enfans  paffent  dans  le  ca- 
binet. ) 


SCENE     X  VIL 

Mde.    DE    GRAMMONT, 
D'ORGEVILLE. 


Mde.    DE    GrammOxXT. 


E 


n  bien  ,  Monfîeur ,  fe  peut  -  il 
que  vous  foyez  coupable  d'une  ac- 
tion aufîl  bafTe  ?  Le  voilà  pourtant 
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ce  jeune  Gentilhomme  qui  étoit  fî 
dédaigneux  tout  -  à  -  l'heure  envers 
d'honnêtes  enfans  de  bourgeois ,  qui 
croyoit  fa  noblelFe  compromife 
dans  leur  fociété  !  Ce  n'eft  quua 
v'û  filou. 

d'Orgeville. 

Pardonnez  -  m.oi ,  Madame  , . .  .  • 
c'eft  que  je  jouois  avec  les  jetons  , ... 

&  fans  y  penfer Je  ne  puis 

TOUS  dire  comment  ils  fe  trouvent 
fur  moi. 

Mde.    DE    Grammont. 

Indigne  excufe  qui  aggrave  en- 
core votre  faute  1  Comment  peut- 
on  5  à  votre  âge  ,  montrer  tant 
d'aifurance  &  de  front  ? 
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d'Orgeville. 

Certainement ,  Madame  ,  je  n'a- 
vois  pas  de  mauvais  deiTeins...  C'eft 
que  j'étois  fî  honteux  qu'on  pût 
me  prendre  pour  un  voleur  ! 

Mde    DE    Grammont. 

Mais  ,  après  les  ménagemens  & 
la  délicatefTe  que  j'avois  dit  à  ma 
fille  d'employer  en  les  demandant, 
vous  n'auriez  pas  eu  à  rougir  de 
vous  fouiller  &  de  les  rendre.  Cela 
n'auroit  pafTé  que  pour  une  pure 
inadvertance ,  une  fîmple  étouxderie, 

d'Orgeville. 

Je  n'y  penfois  pas. 

Mde.    DE    Grammont. 

Et  à  quoi  penflez-vous  j  lorfque 
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vous  avez  voulu  foire  tomber  mes 
foupçons  fur  de  braves  domeftiques  , 
&  fur  les  amis  de  mes  enfans  ?  A 
quoi  penfîez-vous ,  lorfque  vous  avez 
fait  femblaiit  de  palTer  la  main  dans 
la  corbeille ,  &  de  carefTer  le  Coq? 

d'Orgeville, 

Mais  je  l'ai  carefie. 

Mde.    DE   Grammont. 

Allez  5  petit  fcélérat  ^  non ,  je  ne 
trouve  pas  ce  mot  trop  fort  pour 
vous.  Heureufement  que  vous  n'a- 
vez pas  acquis  afTez  d'expérience 
pour  favoir  cacher  vos  crimes.  Vous 
avez  touché  le  Coq  ,  dites  -  vous  ! 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous 
feriez   noirci  \qs   mains  ,   puifqu  il 
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avoit  fur  le  dos  une  détrempe  de 
fuie  ?  Les  autres  n'ont  pas  eu  peur 
de  le  careiTer ,  parce  que  leur  conf- 
cience  ne  leur  reprochoit  rien ,  mais 
vous  5  la  crainte  où  vous  étiez  que 
l'artifice  de  Robert  ne  fût  réelle- 
ment un  fortilege  ,  vous  a  retenu. 
Vous  avez  cru  ne  pas  vous  trahir^ 
par  ce  qui  vous  a-précifément  dé- 
celé. Vci!3  méritez  que  je  raconte 
cette  belle  aventure  à  Monfieur  votre 
père  lorfqu'il  viendra  vous  chercher 
ce  foir. 

d'OrgEVILLE     (  fe    jettant    a  Jes 
genoux,  ) 

Oh   non  ,  Madame  !  je   vous  en 

fjpplic.  Il  me  battrcit ,  il  nVétcuf- 

fcroit  ibus  i^^s  pieds, 

Mdc. 
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Mde.    DE    Grammont. 

Ce  feroît  peut  -  être  mieux  que 
d'élever  un  monllre  qui  le  désho- 
norera un  jour  par  des  infamies. 
Car  ,  de  quoi  ne  ferez  -  vous  point 
capable  dans  un  âge  plus  avancé  5 
puifque  dès  l'enfance  vous  êtes  déj,a 
familier  avec  le  crime  ? 

d'Orgeville* 

Ah  !  Madame  ,  pardonnez  -  moi 
par  pitié.  Jamais ,  jamais. ...» 

Mde.    DE    Grammont. 

Combien  de  fois  n'avez-vous  pas 
fait  ces  promefTes  ?  Ce  n'eft  pas  ici 
votre  coup  d'elî'ai.  Toutes  les  cir- 
conflances  me  l'annoncent.  Un  en- 
chaînement de  menfonges  fi  impu- 
dens  î 

M 
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d'Orgeville. 

Eh  bien  ,  fi  vous  apprenez  que 
de  ma  vie  je  touche  à  quelque  chofe 
que  ce  foit  au  monde 

Mde.    DE    Grammont. 

Avant  tout ,  dites-mioi ,  que  vou* 
liez-vous  faire  de  ces  jetons  ?  Vous 
ne  pouviez  efpérer  de  vous  en  fer- 
vir  ,  fans  qu'on  les  reconnût.  Ce- 
toit  donc  pour  les  vendre  ? 

D'  O  R  G  E  V  I  L  L  E. 

Oli  5  ne  le  croyez  pas  !  c'eft  qu'ils 
me  faifoient  plaifir  à  la  vue.  Je  me 
figurois  que  c'étoit  com.me  d'autres 
jouets  ^  &  je  les  ai  mis  dans  ma 
poche  5  feulement  pour  les  avoir  à 
Mioi, 
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Mde.    DE    Grammont. 

Comment  pouvez-vous  avoir  en- 
vie de  ce  qui  appartient  aux  autres  ? 
De  quel  droit  fur  -  tout  ofez  -  vous 
le  prendre  ,  &  vous  l'approprier  ? 
Avouez  -  le  -  moi  5  Monfieur,  eft-ce 
la  première  fois  ? 

d'Orgeville   {  en  fi    cachant  U 
vifage.  ) 

Hélas ,  non ,  Madame  !  j'en  ai  pris 
aufîî  de  tems-en-tems  à  la  maifon  : 
&  comme  on  na  jamais  fu  que 
c'étoit  moi,  je  penfois  encore  au* 

jourd'hui 

Mde.    DE    Grammont. 

Voilà  une  très-mauvaife  penféc  ! 

Quand  il  n'y  auroit    perfonne  fur 

la  terre  qui  pût  s'en  appercevoir  ^ 
Ma 
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ne  favez-vous  pas  que  Dieu  volt 
tout  3  &  qu'il  ne  laifTe  rien  impuni  ? 
Peut-être  que  cet  événement  eil 
pour  votre  bien  ^  &  vous  vous  cor- 
rigerez beaucoup  mieux  ,  lorfque 
vous  aurez  été  châtié  comme  vous 
le  méritez. 

d'Orgevîlle. 

Ah  !  que  ce  foit  par  vous  ,  par 
tout  le  monde  ,  mais  noii  par  mon 
papa.  Qu'il  n'en  fach^  rien  ,  je  vous 
en  conjure  !  Dites-le,  fi  vous  vou- 
lez ,  à  maman  ^  ou  à  mon  Pré- 
cepteur. 

Mde.     DE     GrAiMMONT. 

Oui  5  je  fens  combien  cette  nou- 
velle affligeroit  mortellement  Mon- 
fcur  votre  perc  :  &  par  égard  pour 
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îul  5  non  pour  vous,  je  veux  bien 
la  lai  cacher ,  mais  à  condition  que 
vous  viendrez  ici  avec  votre  Pré- 
cepteur, &  que  vous  me  ferez  en 
fa  préfcnce  une  promefTe  facrée  de 
vous  corriger.  Je  le  prierai  de  veil- 
ler fur  vatre  conduite  ;  &  s'il  vous 
arrivoit  jamais  de  manquer  à  votre 
parole  ,  je  ne  me  contenterois  pas 
den  iudruire  votre  famille  ?  je  le 
publierois  devant  toute  la  terre. 

d'  O  R  G  E  V  I  L  L  E. 

Oui,  j'y  confens  ,  j'y  confens. 
Mde.    DE    Grammont. 

Je  vows  aurois  défendu  le  feuil 
<ie  ma  porte  ,  fi  je  n'a  vois  à  cœur 
de  vous  voir  changer.  J'en  veux  ju- 
ger par   nioi  -  même.   Vous  pousez 

oontinuer  de  venir  ici. 

M  5 
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d'Orgeville. 

Eh  !  comment  oferai-je  paroître 
devant  vos  domefliques  ? 

Mde.  DE  Grammont. 
Tranquillifez  -  vous  ,  Monfîeur  , 
j'ai  eu  plus  de  foin  de  votre  répu- 
tation que  vous-même.  J'ai  défendu 
à  Robert  de  leur  en  rien  dire  ;  & 
pour  couvrir  votre  menfonge  ,  vous 
m'avez  forcée  d'en  imaginer  un 
qui  pût  vous  juftifier  à  leurs  yeux, 
d'Orgeville. 

Ah  !  Madame  ,  que  ne  vous  dois- 
je  pas  ?  Non  ,  je  n'oublierai  de  ma 
vie  le  fervice  que  vous  m*avez  ren- 
du. Mais  vos  enfans ,  &  Iquts  amis  ? 
Mde.    DE    Grammont. 

Je  les  reconaois  :  ils  font  afTez  gé- 
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néreux  pour  vous  pardonner.  Faites- 
les  venir. 

(  D'Orgevilh     marche    lentement 
vers  le  cabinet ,   ù    les  appelle,  ) 
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SCENE     XVIII. 

Mde.  DE  GRAMMONT, 
AUGUSTE  ,  JULIE  ,  D'OR- 
GEVILLE,  ELISE ,  GABRIEL, 
LUCIEN,  SOPHIE. 

Elise. 


A 


LLEZ,  Monfîeur,  c'eft  indigne. 
Vous  n'êtes  plus  mon  frère.  Je  ne 
veux  plus  vous  voir. 

Mde.  DE  Grammont. 

Non  5  Mademoifelle  ,  le  Chcva- 
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lier  n'efl  pas  fi  coupable  qu'il  peut 
le  paroître.  Il  vient  de  m'avouer 
fa  conduite.  C'étoit  pour  jouer  en- 
core dans  le  jardin  qu'il  avoit  mis 
les  jetons  dans  fa  poche.  Mais  quand 
la  chofe  a  femblé  prendre  la  tour- 
nure d'une  accufation  de  vol ,  il  a 
eu  peur  d'en  être  foupçonné.  C'efl 
une  mauvaife  honte  que  j'excufe  : 
Kiais  ce  que  je  ne  puis  excufer  , 
(  en  sadrejjant  aux  petits.  Duluc  ) 
c'efl  d'avoir  vouhi  vous  rendre  fuf- 
pe£ls  dans  mon  efprit. 

Gabriel. 
Ok  !  Madame  ,  nous  ne  lui  en 
voulons  plus  de  mal  à  préfent.  Nous 
favons  qu'il  faut  pardonner  ,  même 
à  ceux  qiîi  nous  ofFenfent ,  fur-tout 
iorfqu'ils  font  miaihcureux. 
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Mde.    DE    Grammo^^t. 

Vous  voyez ,  Chevalier  ,  com- 
bien la  nobleiî'c  des  fcntimcns  rem- 
porte fur  celle  de  la  naiiïance. 
Vous  voilà  réduit  à  la  merci  de 
ceux  que  vous  avez  accablés  d'ou- 
trag'es  ^  &  avec  toute  la  fierté  de 
i70tre  nom  ,  vous  êtes  l'objet  de 
leur  pitié. 

d'Orgeville. 

Oh  quelle  honte  pour  moi  !  Suis- 
je  alTez  humilié  ? 

Gabriel. 

Nous  ne  vous  le  ferons  jamais 
fentir.  Tout  ceci  reftera  fecret  entre 
nous.  N'eft-ce  pas  Lucien  ? 

Lucien. 

Il  peut  compter  fur  mon  filence. 


J42     Le  Sortilège  naturels 
Gabriel. 
Et  toi  5  Sophie  ? 

Sophie. 

Je  ne  veux  pas  le  faire  battre. 
Je  fens  combien  cela  fait  mal. 

(  UOrgivilU  fe  jette  à  leur  cou  y 
&  les  embrajfe,  ) 

d'Orgeville. 

Je  n'ofe  vous  demander  à  être 
encore  reçu  dans  votre  fociété. 

Gabriel. 

Ce  fera  beaucoup  d'honneur  pour 
nous  ,  fi  elle  vous  eft  agréable. 

Auguste  &  Julie. 

Nous  vous  verrons  avec  le  même 
plaifîr  j  tant  que  vous  ferez  bien 
avec  nos  amis. 
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Elise. 

Vous  êtes  trop  bons  :  il  ne  le 
mérite  pas.  Il  faut  que  mon  papa 
foit  inftruit  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Mde.    DE    Grammont. 

Vous  perdriez  beaucoup  dans 
jnon  eilime  ,  Mademoifelle ,  fî  vouî 
n'étiez  pas  touchée  du  repentir  de 
votre  frère  ,  quand  des  étran^rs 
en  oublient  leurs  offenfes.  Ne  cher- 
chez point  à  profiter  de  l'avantage 
que  fa  faute  vous  donne  ,  pour  le 
perdre  dans  Fefprit  de  {qs  parens  5 
mais  de  l'empêcher  ,  par  de  fages 
confeils  ,  de  fe  rendre  indigne  de 
leur  tendreffe,  J'ofe  répondre  que 
vQus  n'aurez  jamais  à  rougir  de  lui» 
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d'   O   R    G    J£   V   1    L    L    E. 

Je  fcrois  bien  indigne  de  tant 
de  boiîtçs  5  fi  cette  leçon  ne  me 
lervcit  pas   pour  la   vie.  m 

S    O    P    H    ï    E. 

Prenez  -  y  garde  au  moins  5  ou 
gare    le  Coq  de  Robert. 

F  I  N. 
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